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	Les maisons de Lombard Street étaient quasiment toutes en bois, avec des consoles d’encorbellement sculptées en forme de personnages, sirènes ou autres animaux fabuleux. Construites, pour beaucoup, au cours des deux siècles précédents, elles présentaient des façades gothiques dont les fenêtres en arcs brisés s’ornaient de frises à motifs végétaux, de rosaces ciselées comme de la dentelle et de colonnettes enroulées de lierre surmontées de chapiteaux fleuris. Partout, des statues de saints surmontées de dais surveillaient le comportement des Londoniens.

	La devanture du Royal Oak multipliait pinacles et clochetons qui semblaient jaillir d’un feuillage de chêne, chardon et vigne. Le carrosse laissa les Français devant la porte et un valet de l’auberge se précipita pour prendre une malle des visiteurs avant de quérir de l’aide pour le reste des bagages.

	En descendant de la voiture, Louis parcourut les alentours des yeux. Autour de lui, les enseignes multicolores représentaient des ancres, des criquets, des aigles, des tours, des cloches et des licornes. Les maisons mitoyennes de l’auberge accueillaient des boutiques de bijoutiers ou de changeurs à l’exception d’une autre auberge, plus petite que le Royal Oak : les Trois Couronnes. Bauer et Gaston avaient déjà accompagné le valet porteur des sacoches et Louis s’apprêtait à les suivre lorsqu’il remarqua César, immobile, observant fixement la maison d’en face, une luxueuse bâtisse au large portail, devant laquelle se balançait une enseigne représentant une ancre et une couronne. 

	— Une ancre pour l’armateur Richard Gombleton et une couronne pour son frère le bijoutier, dit Fronsac en prenant l’épaule du jeune homme.

	— Oui.

	— Entrons dans notre auberge, ton ennemi ne va pas s’échapper.

	— Pour ça non !

	 

	Petit homme rondelet et volubile, l’hôtelier se nommait William Smith. Sa plus belle chambre venait de se libérer, annonça-t-il. Au deuxième étage, elle disposait d’une fenêtre sur la rue, et leurs voisins, des gentilshommes clients depuis deux semaines, se montraient fort discrets. Ils ne les gêneraient nullement.

	Le groupe suivit les valets qui montèrent leurs bagages. La chambre s’étendait en longueur, avec deux lits, des coffres aux flancs ciselés de chardons, une crédence ornée de feuillage en guirlande, de confortables chaises à accoudoirs, un fauteuil et un bahut sculpté d’animaux chimériques. Les murs étaient tendus de draperies plissées. L’endroit aurait été fort plaisant sans les mouches qui, ici encore, se montraient aussi féroces qu’impudentes. Quant à la chaleur, elle était pire qu’à l’Old Slaughter.

	César se rendit immédiatement au châssis de fenêtre, qu’il souleva afin de faire entrer un peu d’air mais surtout de scruter la maison des Gombleton, espérant apercevoir son ennemi. Découvrant plusieurs fenêtres ouvertes, l’évidence s’imposait : l’hôtel était habité.

	Bauer et Gaston sortirent leurs armes des malles afin de vérifier que les silex étaient en place et les bassinets garnis de pulverin. Louis, lui, examina la cuvette de la chambre pour se laver les mains, et constata qu’il n’y avait d’eau ni dans l’aiguière ni dans les brocs de faïence. Il décida donc de descendre en réclamer et en profiter pour changer de la monnaie de France chez un changeur de la rue. Craignant qu’on tente de voler son maître, Bauer voulut l’accompagner. Tous deux sortirent.

	Alors qu’ils approchaient de la porte de la chambre voisine, elle s’ouvrit et deux hommes apparurent. Dans l’obscurité de la galerie, les Français ne purent les distinguer mais devinèrent qu’ils portaient des sabres sous leurs habits. Leurs voisins avaient les cheveux coupés court, rareté chez les gentilshommes où boucles et perruques étaient devenues l’usage. L’un était très brun, le second roux, comme Gaston.

	Maître Smith s’excusa pour l’absence d’eau et en fit porter sur-le-champ, puis demanda à ses nouveaux clients s’ils souhaitaient souper dans leur chambre. Louis répondit par l’affirmative, devinant que César ne voudrait pas quitter son poste d’observation. Ensuite, avant de remonter, ils se rendirent chez le changeur le plus proche. 

	Après souper, Gaston parvint à convaincre son fils d’abandonner sa surveillance pour effectuer une reconnaissance dans le quartier. S’ils devaient s’en prendre aux Gombleton, lorsque ceux-ci sortiraient, ils avaient besoin de parfaitement connaître les lieux. Allant à pied jusqu’au grand pont, et ayant vérifié que le São Felipe était toujours à l’ancre, ils hélèrent une barque pour monter à bord.

	Le capitaine, satisfait de les voir, crut qu’ils avaient terminé leur affaire. Gaston corrigea son sentiment, expliquant qu’ils venaient seulement lui dire où ils logeaient et que leurs recherches débutaient commençaient à peine. Ils revinrent ensuite sur la rive et rentrèrent au Royal Oak en passant devant les fossés de la Tour.

	 

	Dimanche 19 août, calendrier anglais

	 

	Il devait être un peu plus de cinq heures et ils appréciaient la fraîcheur matinale devant des pots de bière et des morceaux de fromage et de pain qu’une servante venait de leur porter quand on gratta à leur porte. Bauer, épée en main, alla ouvrir avec méfiance.

	Samuel Morland en habit de flanelle noire, tricorne, perruque et épée de parade, entra, balaya la pièce des yeux et déclara d’un ton approbateur : 

	— Je vois que vous êtes bien installés, messieurs !

	— Grâce à vous, répliqua Louis. Souhaitez-vous partager notre repas ?

	— Pourquoi pas ! Mais nous n’avons guère de temps car je souhaite vous conduire chez un de mes amis qui habite dans ce quartier.

	Intrigué, César abandonna sa garde pour s’asseoir sur le lit le plus proche et écouter. Les autres avaient pris les chaises et Fronsac laissé le fauteuil à leur visiteur.

	— J’ai mentionné hier le nom de M. Samuel Pepys, peut-être vous en souvenez-vous. Il est secrétaire du conseil de la Marine et surintendant de l’avitaillement.

	— C’est lui que voulez nous présenter ?

	— Oui, mais je dois vous préciser d’avance qu’il s’agira peut-être d’une visite inutile.

	Le maître des Mécaniques se racla la gorge.

	— Je suis monté seul, mes laquais sont en bas, car ce que je vais confier ne doit pas sortir d’ici... Si Pepys l’apprenait, vous pourriez me brouiller avec lui à jamais.

	— Nous serons muets comme des tombes, assura Gaston, impatient d’entendre la suite.

	— Voilà, Pepys sait tout ce qui se passe à la Cour. Il pourrait avoir vu cette femme à Whitehall, ou avoir entendu parler d’elle. Surtout, il fréquente la plupart des tavernes aux alentours de Whitehall pour y rencontrer des capitaines de navire, des intendants, des officiers et toutes sortes de comptables ou commis de l’Amirauté, lui-même n’ayant pas de bureau dans le palais.

	— Donc il pourrait avoir aperçu Mme Desfontaines, conclut Fronsac. Mais pourquoi s’en souviendrait-il ?

	— Parce que Pepys est un grand coureur de jupons ! Bien que marié à une fort jolie femme, il ne peut s’empêcher de regarder les autres et même, comme il me l’a révélé une fois, de les vaincre et de prendre son plaisir avec elle.

	Bauer s’esclaffa, imité par Gaston.

	— Je m’explique, poursuivit Morland qui désapprouvait cette hilarité : s’il a aperçu Mme Desfontaines, il n’a pu s’empêcher de lui faire un brin de cour, surtout si elle se trouvait accompagnée de sa fille. De plus, vous m’avez décrit cette dame de grande taille, or figurez-vous que Pepys est petit et son épouse est beaucoup plus grande que lui. Il a une singulière attirance pour les femmes de haute taille, surtout celles avec de grosses mamelles, comme il le dit lui-même1.

	Le Bavarois s’étouffa dans une succession de hoquets de rire ce qui contraignit Morland à se taire un instant.

	Quand Bauer fut calmé, le mathématicien poursuivit : 

	— Enfin, Pepys est, comme moi, marié à une Française, Élisabeth de Saint-Michel, et se montre très attiré par votre pays. Vous voyez, l’interroger pourrait vous mettre sur une piste. Mais peut-être pas.

	— Cela vaut la peine d’essayer, approuva Fronsac. Comment lui présenterez-vous les choses ?

	— Laissez-moi faire. Je le connais depuis longtemps, j’étais son tuteur à Cambridge, lorsque nous étions tous deux au collège Magdalene, à Trinity Hall. En revanche, il n’est pas nécessaire de nous y rendre tous...

	Son regard s’égara vers Bauer, faisant comprendre que le colosse, avec son hilarité déplacée, risquait de tout gâcher.

	— Je vous accompagnerai avec mon ami Gaston. César et Friedrich resteront ici. D’ailleurs, ils surveillent la maison des Gombleton.

	 

	Le carrosse de Morland attendait dans une allée transversale à Lombard Street. Le laquais monta à l’arrière et la voiture prit la direction de la Tour.

	— Jusqu’à la Restauration, M. Pepys et sa femme habitaient près de Westminster, à Axe Yard, mais depuis qu’il est secrétaire à l’Amirauté, Samuel bénéficie d’une maison dans l’hôtel de la Navy où se trouvent la plupart des bureaux de la flotte.

	Un bref silence.

	— Je demeure toujours surpris par la carrière qu’il a connue. Il n’était qu’un obscur commis de M. Montaigu, devenu lord Sandwich après avoir abandonné Cromwell pour Charles II, et il se voit maintenant régulièrement reçu par le roi et son frère le duc d’York, qui écoutent ses avis avec intérêt.

	Louis devina un brin d’aigreur dans le propos. Nul doute que les deux hommes ne s’aimaient pas tant que cela et il commençait à douter de l’utilité de la visite.

	L’hôtel de la Navy était un grand bâtiment de pierre avec deux ailes latérales et une vaste cour sablée à laquelle on accédait depuis une élégante allée boisée. En descendant du carrosse, un marin vint à leur rencontre. Reconnaissant le baronnet Morland, ce dernier lui demanda avec déférence s’il venait voir M. Pepys. Le maître des Mécaniques confirma et l’homme les accompagna dans un grand hall puis, de là, les conduisit à l’habitation du secrétaire du conseil.

	— En plus des bureaux, on trouve cinq corps de logis ici. Tous sont très recherchés car chaque maison dispose d’une dizaine de pièces et partage le grand jardin et les écuries. L’une d’elles est même occupée par Mme Villiers, la maîtresse du roi, fit Morland à voix basse.

	 

	« Monsieur Samuel Pepys est levé et travaille à ses comptes, dans son cabinet », expliqua le valet. Mais comme il connaissait Morland, il conduisit directement les visiteurs auprès de son maître. Ce dernier écrivait, assis devant une table encombrée de papiers. Devant lui, se dressait un boulier. 

	Il leva les yeux et déposa sa plume en découvrant les visiteurs, puis se dressa avec un regard inquisiteur.

	Louis Fronsac fut surpris par sa taille. Le courtaud secrétaire de l’Amirauté ne dépassait pas cinq pieds. Visage poupin aux joues rondes, nez épais, lèvres charnues, il affichait l’expression distante de ceux qui considèrent la plupart des gens comme des sots. Gaston, lui, remarqua surtout son élégance : le trésorier portait un habit de drap bien coupé et une longue perruque bouclée couvrait sa tête. En la voyant, Tilly regretta d’avoir laissé la sienne à Paris. Ses cheveux trop courts étaient ridicules, jugea-t-il.

	— Sir Morland ! Quelle surprise... fit Pepys d’un ton aimable teinté cependant de réserve.

	— Samuel, je suis confus de vous déranger à cette heure, mais j’ai pensé plus facile de vous rencontrer un dimanche matin.

	— Effectivement, bien que j’attende des amis pour des expériences d’optique, fit le secrétaire de l’Amirauté en désignant une lunette de douze pieds posée près de son siège.

	Fronsac se rendait compte que M. Pepys ne montrait aucun enthousiasme à leur présence.

	— Nous ne serons pas longs, laissez-moi vous présenter le marquis de Vivonne, un proche du prince de Condé qui a également au service de Mgr Mazarin. M. de Tilly, maître des requêtes au Conseil des parties, est son ami. Voici trois ans, nous avons été réunis dans une singulière affaire, en France.

	Samuel Pepys hésita à demander laquelle mais se retint. Il savait que Morland avait été espion pour Cromwell, et ne tenait en aucune manière à être mêlé à une intrigue susceptible de nuire à son avancement. 

	— Je suis très honoré de votre visite, messieurs, fit-il prudemment en français. Prenez donc place.

	Il désigna des chaises, puis se rendit à la porte d’où il appela :

	— Jane, portez-nous du cidre !

	Il revint à sa table mais resta debout, légèrement méfiant car Morland avait une fois sollicité un prêt et il redoutait une requête similaire.

	— Vous avez là une fort belle bibliothèque, jugea Louis afin de rompre la glace. Mon ami, M. de Tilly et moi-même possédons également quelques livres.

	Le compliment parut toucher le petit homme, qui le gratifia d’un sourire satisfait.

	— Je regrette de vous recevoir dans cette pièce minuscule et obscure. Je vais aménager dans un plus grand cabinet mais, pour l’heure, il faut encore poser des tentures. J’y installerai une plus grande bibliothèque car j’ai bien d’autres livres dans ma chambre. J’aurai peut-être le plaisir de vous y recevoir.

	— Vous avez beaucoup d’ouvrages en latin, observa Gaston.

	— Je le parle couramment, monsieur.

	— Me quoque, renchérit Tilly d’un air indifférent, ce qui provoqua un haussement de sourcils surpris chez le secrétaire.

	— Le marquis de Vivonne est venu en Angleterre à la demande de lord Clarendon pour une histoire très confidentielle, intervint Morland.

	— Ah !

	— Fronsac, montrez votre laissez-passer à M. Pepys.

	Louis s’exécuta.

	— Il s’agit d’une méchante affaire. M. le marquis a été chargé de retrouver un bijou de la Couronne, le saphir des Stuart, poursuivit le maître des Mécaniques.

	— Je sais que cette pierre a disparu sous la dictature du lord Protector mais, pourquoi vous, un Français, M. Fronsac ?

	Ce fut Morland qui répondit encore :

	— Le saphir était en France, apporté par la reine. Lord Hollis l’avait retrouvé, mais il a été volé cet automne par une femme qui habiterait désormais à Londres. Évidemment, on ignore où elle se cache. M. Fronsac a été choisi par lord Hollis  et sir Nicholas car il a une grande expérience de ce genre d’enquête, tout comme M. de Tilly, autrefois commissaire de police.

	— Mais je ne sais où se trouve ce saphir ! plaisanta Pepys pour masquer l’inquiétude qui le gagnait. 

	Que lui voulait-on ? Heureusement, l’arrivée de Jane, sa servante, lui permit de retrouver une contenance. La domestique servit à chacun un verre de cidre et se retira.

	— Évidemment que vous ignorez où il est ! répondit Morland d’un ton amusé. En revanche, l’idée m’est venue que vous pourriez avoir aperçu cette femme...

	— La voleuse ? s’exclama Pepys en plissant le front. À quel titre ?

	— Elle a été femme de chambre de la reine Henriette et a séjourné à Londres en 1660. Si elle est revenue s’y cacher, elle a pu séjourner dans une hôtellerie ou une taverne qu’elle connaissait, par exemple autour de Whitehall, endroit qu’elle avait déjà fréquenté. Or, vous vous rendez souvent dans les établissements de ce quartier. Il n’est donc pas impossible que vous l’ayez vue. Auquel cas, vous apporteriez une aide inestimable à ces messieurs si, par chance, vous vous souveniez d’elle. Et s’ils retrouvent la pierre grâce à votre témoignage, le roi l’apprendra !

	Pepys éprouva un brusque soulagement en comprenant enfin le pourquoi de cette visite.

	— Mais j’ignore tout de cette personne ! dit-il. Je croise chaque jour des dizaines de femmes, comment saurais-je qu’il s’agit de la vôtre ?

	— Elle se nomme Mathurine Desfontaines, M. Pepys, intervint Fronsac. Elle est très grande, près de six pieds. Plutôt jolie, la quarantaine, des yeux bleus, une mouche naturelle sur la joue droite et un buste généreux. Elle est accompagnée de sa fille.

	Le trésorier de l’Amirauté resta un moment silencieux en se frottant le menton, essayant de se remémorer.

	— Je me souviens en effet d’une Française aussi grande que ma femme en compagnie de sa fille ! dit-il au bout de quelques instants avec un petit rire. Je les ai vues cet automne, en novembre ou décembre, dans une hôtellerie près du palais. J’ai abordé la mère et je dois dire qu’elle s’est montrée peu aimable avec moi. J’ai cru comprendre qu’elles avaient une chambre dans l’établissement mais je ne me rappelle plus où c’était. Dans King Street, sans doute. Peut-être le Crown, Harper ou le Fox. Sinon, ce pourrait être le Dog, dans New Palace Yard, ou alors à Charing Cross, au Goat, au coin de Saint Martin’s Lane, voire au Harp and Ball. 

	— Vous n’avez pas plus de certitude ?

	— Non, mais certainement dans ce quartier. Le patron de la taverne se souviendra certainement d’elle. Au Crown, interrogez William Wilkinson. Pour Harper, Henry Hayer vous répondra et au Dog, le tavernier s’appelle William Hargrave.

	Louis s’adressa à Gaston :

	— On pourrait y aller maintenant, qu’en penses-tu ?

	— Quelques-unes de ces auberges seront fermées le dimanche, et pour les autres certains clients préféreraient se pendre plutôt que d’y aller le jour du Seigneur. Vous n’aurez donc pas beaucoup de réponses aujourd’hui.

	— Vous avez raison, nous irons demain. M. Pepys, vous venez de nous rendre un immense service. Grâce à vous, nous avons quasiment la certitude que Mme Desfontaines se trouvait bien à Londres et nous allons peut-être rapidement la retrouver.

	Il avait terminé son verre qu’il posa sur la table avant de se lever. 

	Ses compagnons l’imitèrent et le secrétaire du conseil de la Marine, soulagé de leur départ, les accompagna. Une dame de haute taille, plutôt élégante et jolie, vint alors les saluer. Louis devina qu’il s’agissait de son épouse car sir Pepys aurait pu tenir sous son bras !

	Effectivement, ce dernier la présenta et ils échangèrent quelques mots en français.

	 

	Morland les raccompagna au Royal Oak, satisfait de lui. Louis promit de le tenir informé et les deux amis regagnèrent leur chambre où ils découvrirent que César et Bauer n’étaient plus là.
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	Lundi 20 août

	 

	La veille, Gaston et Louis avaient longtemps attendu César et Bauer revenus seulement après onze heures en expliquant avoir suivi les deux frères Gombleton.

	— J’étais à la fenêtre, avait raconté le fils, quand j’ai vu sortir ce maudit armateur avec plusieurs valets et un autre bourgeois sacrément bien vêtu qui ressemblait beaucoup à Thomas Gombleton. Il s’agissait certainement de son père. Avec M. Bauer, nous nous sommes mis dans leurs pas, mais ils se sont seulement rendus à la messe à l’église voisine, Sainte Mary Woolnoth, et nous n’avons rien pu faire.

	— Attention, il ne faut surtout rien tenter en ville ! avait prévenu Louis qui craignait l’intrépidité du jeune homme.

	— Nous nous sommes montrés très prudents, monsieur ! l’avait rassuré César. Et Gombleton n’a pu me reconnaître, tant il y avait foule dans l’église. De plus, nous sommes restés au fond. 

	— J’ai même aperçu nos voisins qui ne nous ont pas vus, avait renchéri Bauer.

	— Ceux de la chambre d’à côté ? avait questionné Fronsac.

	— Oui, le rouquin et l’autre.

	— Ici, tout le monde est censé aller la messe, avait expliqué Gaston de Tilly. Enfin, les catholiques. M. Morland nous a indiqué que l’absence au service divin de l’Église d’Angleterre pouvait être réprimée par la justice.

	— M. Pepys ne semblait pas  sur le point de se rendre à un office religieux ! avait observé Louis.

	— Peut-être sa position à l’Amirauté le justifie-elle

	Ils avaient dîné sur place, puis poursuivi leur visite du quartier et longé la rivière où se succédaient des entrepôts. Gombleton devait en posséder un et s’y rendre de temps en temps. Le rencontrer dans ce genre d’endroit serait la meilleure des options, avait suggéré César.

	 

	Le matin, laissant les Tilly surveiller la maison Gombleton, Louis Fronsac et Friedrich Bauer s’étaient fait conduire en barque aux Westminster Stairs. De là, rejoindre King Street leur fut aisé.

	Comme Louis l’avait observé deux jours auparavant, cette rue était longée de tavernes et d’hôtelleries, surtout du côté opposé à Whitehall.

	Avisant le Fox, un petit établissement au coin d’une rue et qui disposait d’un jardin communiquant avec la salle, ils y pénétrèrent. Aucune femme n’était présente, sinon des servantes. Quelques clients les dévisagèrent avant de les ignorer. Ils s’installèrent à une table sous les ombrages et commandèrent de la bière.

	Tandis que Bauer vidait sa pinte, Louis examinait les lieux en s’intéressant aux filles de salle. Certaines semblaient plus bavardes que d’autres et une commère serait bien utile.

	Une femme dans la trentaine s’arrêtait justement à toutes les tables pour plaisanter. Paraissant peu farouche, beaucoup d’hommes tentaient de lui voler un baiser ou une caresse. Louis lui fit signe et, après plusieurs regards de biais, elle s’approcha, l’œil vif et égrillard. Il déposa sur la table un shilling d’argent à l’effigie de Charles 1er. La fille regarda la pièce, puis le client avec un air canaille, devinant qu’il lui proposait quelque débauche. 

	— Je cherche une femme, dit-il en poussant la pièce vers elle. Une dame qui se trouvait à Londres en novembre ou décembre, avec sa fille de vingt ans à peu près. La mère est française, grande, avec des yeux bleus et une tache ici.

	Il montra sa joue.

	— Je ne l’ai pas vue, sir, répondit la servante, hésitant à saisir la pièce.

	— Gardez-la, mais renseignez-vous. Si vous apprenez quelque chose sur elles, je loge au Royal Oak, dans Lombard Street. Mon nom est Fronsac. Il y aura une guinée d’or en récompense. La dame s’appelle Mathurine Desfontaines.

	— Je vais me renseigner dès maintenant, promit-elle. Attendez un moment.

	Ils terminèrent tranquillement leur bière et Bauer en réclama une seconde. Du coin de l’œil, Louis surveillait la fille de salle qui parlait à voix basse à des clients. En fin de compte, elle revint vers les Français :

	— Personne ici ne l’a aperçue, sir.

	 

	Ils repartirent et s’arrêtèrent au Crown, établissement plus vaste et plus luxueux avec des tables recouvertes de nappes et des sièges tapissés. La plupart des clients étaient des gentilshommes de la cour, en perruque et justaucorps de velours ou de taffetas agrémentés de longues basques, jabot de dentelle et canons aux hauts-de-chausses ou rhingrave. Quelques dames se trouvaient parmi eux dont plusieurs riaient bruyamment derrière leur éventail.

	Louis passa entre les groupes, suscitant quelques regards moqueurs en raison de ses rubans noirs démodés. Cependant, il n’entendit aucune réflexion car le géant qui l’accompagnait, avec son baudrier de cuir soutenant une lame de duel sous son justaucorps écarlate, ses mains comme des battoirs, et son visage féroce, incitaient à la prudence. D’autant plus que les gentilshommes présents portaient surtout des cannes et les rares épées n’étaient que des armes décoratives.

	Les Français s’installèrent à une table vide. Curieuse de savoir qui étaient les nouveaux venus, une mignonne servante se précipita vers eux en prenant soin de tenir un pan de sa robe pour qu’il ne balaye pas la paille qui jonchait le sol. Louis lui demanda du vin et Bauer encore de la bière, boisson qui lui rappelait sa Bavière natale, même si celles qu’il avait bues étaient parfumées aux épices.

	— Je ne vous ai jamais vu ici, milord, fit la servante avec un sourire engageant. 

	— Nous venons d’arriver de France pour des discussions commerciales. 

	Elle partit et revint avec les boissons.

	Louis posa un nouveau shilling et interrogea :

	— Je voudrais profiter de ce voyage pour retrouver une cousine venue à Londres cet hiver avec sa fille. Je n’ai plus de nouvelles d’elles. Or dans son dernier courrier, elle me disait qu’elle cherchait à loger dans King Street.

	— Comment est-elle ?

	Tandis qu’il la décrivait, la servante plissa légèrement le front. Et quand il révéla que sa parente s’appelait Desfontaines, la femme prit le shilling et lui demanda de la rejoindre dans la cour. Elle s’éloigna et il la suivit.

	Elle l’attendait près d’un tonneau vide.

	— Je n’ai jamais aperçu cette dame, monsieur, mais je peux vous révéler quelque chose qui vous intéressera. Dans ce cas, me laisserez-vous la pièce ?

	— Oui.

	— D’autres que vous cherchent votre cousine, ou au moins la cherchaient. Au printemps, en mars ou en avril je sais plus, un gentilhomme de la cour m’a déjà interrogé sur une Mme Desfontaines. 

	— Connaissez-vous ce gentilhomme ?

	— Oui, monsieur. Mon maître, William Wilkinson, me l’a nommé quand je le lui ai montré car il vient souvent ici. Il se nomme Thomas Mordaunt. On le dit au service de lord Saint Albans, un gentilhomme très puissant et proche du roi.

	— Est-il ici en ce moment ?

	— Non, je ne l’ai pas vu depuis des semaines.

	Louis la remercia pour l’information et revint à sa table en réfléchissant, à la fois rassuré et découragé. Rassuré, car il avait maintenant la quasi-certitude que Mme Desfontaines était bien venue à Londres. Mais il éprouvait aussi un grand découragement car si Saint Albans recherchait la domestique de Madame l’hiver dernier, il l’avait sans doute déjà retrouvée, et s’était approprié le saphir. Quoi qu’il en soit, inutile de poursuivre l’enquête ici. Peut-être même cette dernière était inutile car ce Mordaunt avait dû poser les mêmes questions dans toutes les tavernes et hôtelleries.

	Bauer avait de la compagnie : deux charmantes dames étaient venues s’asseoir près de lui, attirées certainement par son physique de géant.

	— Nous partons, Friedrich, décida Louis.

	Le Bavarois lança des baisers à ses conquêtes et leur promit un prompt retour.

	— Ce sont des dames de la cour, se justifia-t-il en sortant. Elles m’ont proposé une visite de Whitehall.

	— Souviens-toi que sir Morland nous a dit que la cour était un repaire de drôlesses. Tu les aurais rejointes, elles t’auraient dépouillé, ou fait dépouiller.

	— Croyez-vous que je me serais laissé faire, monsieur ? gronda Bauer.

	— Non, et les ennuis seraient donc arrivés à ce moment-là ! répliqua Louis avec un air faussement attristé.

	— Surtout les leurs, monsieur, répliqua le Bavarois en éclatant de rire, ce qui provoqua la fuite d’un chien qui sommeillait sur le revers de la rue.

	Ils entrèrent chez Harper, taverne moins grande que le Crown dans laquelle quelques clients jouaient aux cartes ou aux échecs sur des sièges couverts de cuir. L’endroit semblait fréquenté par des clercs, des commis, des secrétaires et des intendants, pour la plupart en jaquette de drap noir avec cravate blanche et tricorne sombre. Une délicieuse odeur de cuisine envahissait l’établissement, aussi Bauer proposa qu’ils y dînent.

	Louis acquiesça et ils s’installèrent à une table déjà occupée par un petit bonhomme à la tête de fouine essorillée sous un chapeau carré. Il lisait un livre.

	Louis se présenta, expliquant être Français et venu à Londres pour une affaire commerciale. L’autre leur répondit être maître au collège Saint-Paul et, désignant son absence d’oreilles, ajouta avoir été victime des Républicains parce qu’il avait refusé de jurer fidélité à Cromwell, comme les autres maîtres de Saint-Paul, tous des Puritains. Il venait enfin d’être reçu par un secrétaire de lord Clarendon qui lui avait promis cent livres d’indemnisation.

	Un gargotier vint prendre leur commande, expliquant qu’il proposait des huîtres en saumure, du gigot de mouton ou de la longe de veau. Louis choisit les huîtres avec une pinte de vin tandis que Bauer demandait les trois, avec deux pintes de bière. 

	— Êtes-vous maître Henry Hayer, interrogea  ensuite Fronsac.

	— Je le suis, milord.

	— Vous connaissez certainement ma cousine, Mme Desfontaines. Elle loge à Londres depuis quelques mois et m’a recommandé votre maison.

	— Ce nom ne me dit rien, milord.

	Louis posa sur la nappe le shilling qu’il avait préparé, et décrivit celle qu’il recherchait. Mais quand il eut fini, l’aubergiste se fendit d’une moue d’ignorance. 

	— Je pourrais me renseigner, suggéra-t-il en lorgnant la pièce d’argent.

	— Prenez ça pour votre peine. Il y aura une guinée pour qui viendra me parler d’elle au Royal Oak. Mon nom est Louis Fronsac.

	Le cabaretier saisit la monnaie et s’éloigna. Un moment plus tard, une servante apporta les plats et la bière de Bauer, laquelle était au raisin, ce qu’il n’apprécia pas. 

	Alors qu’il s’apprêtait à manger, l’attention de Louis fut attirée par un client barbu vêtu d’un pourpoint allongé couleur saumon et porteur d’une épée. La silhouette de l’homme, entré peu après qu’ils aient commandé, lui rappelait quelqu’un mais sa curiosité n’alla pas plus loin car il n’y avait aucune raison qu’il connaisse un Anglais ici.

	Ils dînèrent sans se presser, n’échangeant aucune autre parole avec leur voisin, plongé dans son ouvrage. Puis Bauer alla uriner dans la cour du cabaret et ils s’en allèrent. 

	Après leur départ, le maître de Saint-Paul resta encore un moment à lire avant de sortir et de se rendre à Whitehall. Quant au barbu, il avait vidé les lieux peu après Fronsac pour rejoindre un compère qui l’attendait sous un porche.

	 

	Fronsac et Bauer quittèrent King Street pour rejoindre New Palace Yard par la même rue empruntée par le carrosse de Samuel Morland. Louis se souvenait du cabaret du Dog devant lequel la voiture avait stationné.

	Ils y entrèrent. Une très grande salle et pas beaucoup de monde, essentiellement des gens de la marine, des officiers et des chargés d’écriture. L’endroit, confortable, était meublé de sièges couverts de cuir de Cordoue, les tables avaient des nappes, des lanternes de navire et des murs couverts de grands tableaux représentant des batailles navales trahissaient une volonté d’opulence. Un gros chien de bois trônait au-dessus d’un dressoir sur lequel étaient rangés verres, chopes, assiettes et écuelles. À une table, deux femmes de basse extraction, d’après leurs robes de toile et leurs cheveux non bouclés, clabaudaient en riant avec un gentilhomme. Les Français s’assirent près d’une fenêtre ouverte. La chaleur restait pénible et les mouches toujours aussi féroces.

	Deux servantes, une jeune et une plus âgée, bavardaient avec des officiers. Aucune ne s’occupa des nouveaux venus mais cela convenait à Louis qui examinait les lieux et les gens avec attention. Un panneau près d’un escalier indiquait des chambres à louer au prix de deux shillings et trois pence la nuit.

	Enfin la servante plus âgée vint les voir et ils demandèrent du vin. Ce fut l’autre femme qui leur porta le pot et les verres.

	— Je vois que vous louez des chambres ? dit Louis en sortant deux demi-couronnes.

	— Pas pour ce que vous envisagez, milord, fit-elle sèchement. Je suis une honnête femme.

	— Je suis simplement à la recherche de ma sœur, répliqua-t-il. Je crois qu’elle a logé chez vous.

	Il poussa les pièces vers la fille.

	— Aucune dame ne loge ici en ce moment, mais décrivez-la-moi, proposa-t-elle d’un ton radouci en prenant l’argent.

	Fronsac s’exécuta.

	— Elle porte le nom de son mari, M. Desfontaines, ajouta-t-il.

	— Pourquoi, la recherchez-vous ?

	— Sa fille a suivi un officier rencontré à Brest. Ma sœur est partie à sa recherche, elle m’a écrit l’avoir retrouvé mais que le vaurien l’avait abandonnée. Hélas, elle manquait d’argent pour rentrer en France. J’étais moi-même hors du royaume et je n’ai appris tout cela que depuis peu. Elle me disait loger ici.

	— Une femme nommée Desfontaines et sa fille ont bien demeuré ici, mais c’est le patron, M. Hargrave, qui s’est occupé d’elles. Je leur ai juste adressé la parole deux ou trois fois. Il faudrait interroger mon maître mais il s’est rendu chez sa mère. Il sera de retour demain. 

	Gagné ! se dit Louis en échangeant un regard satisfait avec Bauer.

	— Je reviendrai demain, promit-il dans un sourire satisfait.

	Ils burent leur vin avec allégresse, puis s’en allèrent.

	— Inutile de poursuivre dans les autres auberges, décida Fronsac. Demain, on connaîtra la vérité sur Mme Desfontaines. Et puisque nous disposons d’un peu de temps, et que nous avons beaucoup bu, je te propose de revenir au Royal Oak à pied, ce qui nous fera visiter cette ville.

	Bauer grommela pour le principe, car la chaleur était de plus en plus pénible et de grosses gouttes tombaient de son front, mais il ressentait aussi le besoin de se dégourdir les jambes.

	Ils gagnèrent Charing Cross en s’arrêtant un moment devant l’Holbein Gate qui marquait l’entrée du palais et où régnait un incessant passage de carrosses, puis devant Banqueting House, construit par Inigo Jones et où Charles Ier avait été exécuté. Après ces pauses, ils suivirent le Strand et Fleet Street jusqu’à la cathédrale Saint-Paul. Tandis que Bauer se désaltérait d’une nouvelle bière dans une taverne, Louis flâna le long des étals de libraires qui entouraient la cathédrale et s’acheta même un livre en français sur l’histoire de l’Angleterre. 

	Ils eurent ensuite quelques difficultés à retrouver Lombard Street à travers un dédale de rues étroites, sales, puantes et mal pavées, bordées de maisons à colombages, certaines sur des piliers tout de guingois et près de s’écrouler. Louis dut à plusieurs reprises demander son chemin.

	N’imaginant pas être suivis, les deux hommes ne remarquèrent jamais celui qui s’attachait à leurs pas. Quant à Pichon de La Charbonnière et Canto de la Cornette – le barbu que Louis avait remarqué – après avoir constaté que Fronsac et son garde du corps rentraient au Royal Oak, ils avaient suivi un autre chemin afin de ne pas se faire repérer. Ayant pris logis aux Trois Couronnes, l’auberge en face du Royal Oak, ils savaient qu’ils les retrouveraient. 

	 

	Mardi 21 août

	 

	Fronsac et Bauer se rendirent dès le lever du soleil à la taverne du Dog. La veille, Louis avait raconté son enquête à ses amis, récit ponctué de pertinents avis de Bauer au sujet des bières bues. Les Tilly, eux, n’avaient pas bougé, pas plus que les Gombleton. Gaston, des fourmis dans les jambes, s’interrogeait sur la pertinence de cette attente qui pourrait durer des jours et des jours. Il regarda donc son ami s’en aller avec envie.

	Arrivé au Dog, où les clients étaient plus nombreux que la veille, Louis parvint à s’adresser à maître Hargrave :

	— Mary m’a parlé de vous, sir, fit le cabaretier qui paraissait embarrassé par les révélations de sa servante. Ainsi, vous seriez le frère de Mme Desfontaines ?

	— Exactement.

	— Hum... J’ai bavardé assez souvent avec elle et sa fille, et ni l’une ni l’autre n’ont fait allusion à un officier que la jeune dame aurait suivi, marmonna Hargrave sans cacher sa défiance.

	— Pour quelles raisons se seraient-elles confiées à vous ? Ma sœur vous a-t-elle parlé de sa charge près de la reine Henriette et de son emploi auprès de sa fille, la duchesse d’Orléans ?

	— Bien sûr ! répondit l’aubergiste d’un ton buté.

	— J’ai été au service de Mgr Gaston d’Orléans, l’oncle du duc actuel et le frère de la reine Henriette2. Me croyez-vous homme à mentir ? déclara effrontément Louis. 

	— Non, non, sir, se défendit maître Hargrave, mais je ne peux rien vous dire d’intéressant car ces deux dames sont parties depuis des mois et ne m’ont jamais indiqué où elles se sont rendues.

	Aux grands maux les grands remèdes, décida Fronsac qui tendit la guinée d’or qu’il avait préparée, sans pour autant la lâcher :

	— Combien de temps sont-elles restées chez vous ?

	— Plus d’un mois, et moins de deux, milord. 

	Louis sourit intérieurement. Pour l’hôtelier, quelqu’un qui proposait une pièce d’or avait bien droit au titre de lord.

	— Durant cette période, Mme Desfontaines a certainement reçu des visites. Elle connaissait du monde à Londres. Vous souvenez-vous des personnes qui sont venues ?

	L’hôtelier hésitait, mais la pièce d’or était tentante.

	— Les deux dernières semaines, quelqu’un la rencontrait tous les jours. J’ai cru comprendre qu’il s’agissait d’un avocat. 

	— Son nom ?

	— Je ne sais pas, mais je pourrais l’apprendre.

	Louis lui donna la guinée :

	— Il y en aura une autre quand vous me le révélerez. Vous me trouverez au Royal Oak, dans Lombard Street. Je m’appelle Louis Fronsac, marquis de Vivonne.

	 

	Mercredi 22 août

	 

	Comme les deux jours précédents, à peine réveillé César se rendit à la fenêtre, ouverte toute la nuit en raison de la chaleur, et s’assit sur une chaise, à une toise de l’ouverture, afin de surveiller ce qui se passait chez les Gombleton. Comme la chambre du Royal Oak demeurait dans l’obscurité, personne, en face, ne pouvait l’identifier.

	Il avait maintenant une bonne connaissance de l’hôtel des deux frères. Le premier étage était habité par William. César l’avait aperçu plusieurs fois devant une fenêtre ouverte. Au niveau de la rue se trouvait la boutique du bijoutier, bientôt ouverte. Ni César ni son père n’étaient allés l’examiner pour ne pas se faire repérer, mais les clients arrivaient toujours en carrosse, étaient élégamment vêtus et les hommes portaient tous de longues perruques. À l’évidence, William Gombleton attirait une clientèle fortunée.

	Richard Gombleton, lui, logeait au deuxième étage. César avait également aperçu sa silhouette devant les fenêtres. Le fils Tilly brûlait d’avoir l’armateur en face de lui, de lui faire rendre gorge, mais comment ? Il ne voyait aucun moyen.

	Il se creusait une nouvelle fois l’esprit quand, manœuvré par des valets, un carrosse sortit par le portail mitoyen de la maison. Un passage qui communiquait avec une cour et des écuries.

	— Père, M. Fronsac, venez donc ! appela-t-il.

	Gaston accourut et Louis, qui se rasait, déposa la lame pour approcher à son tour.

	— C’est la première fois que l’on voit leur carrosse, remarqua-t-il.

	— L’un des Gombleton se rend quelque part, conclut Tilly.

	— Je vais le suivre ! décida César.

	— Je t’accompagne. Attendons quand même de savoir qui part. Et pour qu’on ne te reconnaisse pas, tu mettras la perruque que j’ai achetée hier.

	Car pour quatre livres, Gaston s’était procuré une perruque dans Saint-Clement Lane, rue proche de l’auberge. Le perruquier proposait des modèles dont les boucles descendaient jusqu’à la taille, forme de chevelure que M. de Tilly avait trouvée particulièrement élégante. 

	César attrapa le postiche, qu’il cala sur sa tête en repoussant les boucles qui le gênaient, puis coiffa son tricorne afin de maintenir la perruque en place, ce qui provoqua l’hilarité de Bauer car le jeune homme ne quittait pas le carrosse des yeux. Il boucla ensuite un sabre à sa taille et glissa un pistolet dans sa ceinture. 

	— Allons-y ! dit-il quand il vit l’armateur sortir de chez lui et monter dans le carrosse. 

	— Je ne vous accompagne pas, dit Louis. Après ma visite d’hier, il est possible que quelqu’un vienne me communiquer le nom de l’avocat qui connaît la Desfontaines. 

	Gaston et César sortirent au moment même où leurs voisins de palier quittaient leur chambre. Tous quatre se saluèrent courtoisement et se séparèrent dans la rue.

	Déjà le carrosse filait vers Grace Church Street. Évidemment, le véhicule n’allait pas vite à cause des encombrements et les Tilly purent le pister tout en restant à bonne distance.

	La voiture roula jusqu’à la rivière pour s’arrêter près de Billing’s Gate où le cocher la conduisit dans une écurie. Richard Gombleton, accompagné de ce qui semblait être un secrétaire et deux valets armés de bâtons, descendit jusqu’au quai de bois. Un canot s’approcha. Le groupe embarqua et le bateau s’éloigna vers l’aval du fleuve.

	Immédiatement, les Tilly se précipitèrent sous le regard des gardes qui surveillaient les débarquements. Avisant un autre canot, ils grimpèrent à bord.

	— Où va-t-on, messeigneurs ? s’enquit l’un des rameurs.

	— Suivez la barque, là-bas ! ordonna Gaston en lui donnant un demi-shilling.

	Les hommes ne posèrent pas de question et gagnèrent le milieu de la rivière.

	La barque de Gombleton avait déjà dépassé la tour blanche et se dirigeait vers une goélette amarrée à un ponton quand César murmura à son père.

	— Mais... c’est la Lady Mary.

	— Le vaisseau de Bowman ?

	— Oui.

	Le canot de l’armateur rejoignit en effet le ponton et s’y amarra.

	Gaston interrogea les rameurs en désignant la goélette :

	— Quel est ce quartier ?

	— Sainte-Katharine by the Tower, milord. C’est là que se trouve l’hôpital royal3. 

	— Vous allez nous laisser après ce vaisseau et nous attendre un couple d’heures.

	Il désigna un ponton ruiné, un quart de mille plus loin, et remit à un rameur une demi-couronne en argent frappée sous Cromwell.

	— Entendu, monseigneur, mais faites attention à vous. Il y a beaucoup d’entrepôts ici, et les portefaix ne sont pas toujours recommandables. Ils hantent les tavernes mal famées et n’hésitent pas à faire les poches des inconnus. Méfiez-vous aussi des drôlesses et des voleurs.

	— Pas d’inquiétude ! le rassura Gaston en tapotant la crosse du pistolet à sa taille.

	La barque se rapprocha, le rameur l’amarra à un poteau verdâtre et les Tilly descendirent.

	— N’oubliez pas, attendez-nous ! lança Gaston.

	 

	
 

	25

	Mercredi 22 août

	 

	En haut de la grève se dressait un gibet sinistre, une poutre horizontale posée sur un double trépied avec deux corps séchés suspendus par des chaînes grinçantes. Le père et le fils passèrent devant puis franchirent un terre-plein herbeux et gagnèrent une rue, en vérité un chemin poussiéreux et raviné bordé de baraques en bois et de hangars fermés surveillés par des gardes placides assis sur des troncs d’arbres. D’infects effluves de détritus, d'excréments et de putréfaction imprégnaient l’air.

	Un peu plus haut, ils croisèrent un chemin qui leur permit de revenir vers le vaisseau de Bowman. Sur cette voie bordée de haies d’aubépine s’alignaient sans logique des masures insalubres et de misérables enclos avec quelques volatiles sur des tas de crottin et, parfois, une chèvre efflanquée en quête d’un peu d’herbe. Des chiens errants poursuivaient de gros rats musqués venus de la rivière. Ils croisèrent un crocheteur qui transportait du bois flotté et n’aperçurent que des femmes et des enfants aux abords des cabanes. 

	Ignorant les regards suspicieux, car on ne devait pas souvent voir dans ce quartier miséreux un homme avec la perruque que portait César, ils s’arrêtèrent à l’embranchement d’un nouveau chemin charretier. La venelle, crevassée d’ornières, descendait jusqu’à la Tamise d’où remontaient des odeurs nauséabondes de pourriture d’algues. 

	— Allons par-là ! proposa, Gaston en désignant l’étroite voie de l’index. On ne doit pas être loin de l’entrepôt.

	Les habitations qui bordaient cette sente étaient tout aussi misérables et insalubres que celles déjà vues. Une meute de chiens aboya à leur passage. Ils passèrent devant ce qui semblait être un cabaret avec une poignée d’individus assis devant des tonneaux qui interrompirent leur partie de cartes en les considérant avec un intérêt suspect. Gaston les provoqua du regard en écartant son justaucorps afin qu’ils aperçoivent bien pistolet et épée. 

	Père et fils poursuivirent leur chemin en restant sur le qui-vive et, à proximité du fleuve, ils découvrirent la Lady Mary. Alors ils s’arrêtèrent pour l’observer et constatèrent que des portefaix et des marins transportaient de gros ballots de toile du bateau à un entrepôt. César n’aperçut ni Gombleton ni Bowman, qui devaient certainement se trouver à l’intérieur.

	— On ne peut rien faire de plus ici, décida Gaston. Nous savons où est leur entrepôt, cela suffit. Nous reviendrons dès qu’on aura mis au point un plan d’attaque. Pour le moment, mieux vaut rentrer. Inutile de tenter plus la chance.

	César grimaça. Être si près de ses tortionnaires et rebrousser chemin le faisaient enrager. Mais la voix de son père était raisonnable et il accepta de partir.

	Ils repassèrent devant la taverne où les clients les suivirent tout aussi méchamment des yeux avec des chuchotements que Gaston devina malveillants. Cependant, ils atteignirent au premier croisement sans encombre. Mais ils s’engageaient sur le chemin où ils avaient vu le crocheteur quand un homme masqué d’un foulard surgit de derrière une haie de houx en brandissant deux pistolets.

	— Ne bougez plus... ordonna-t-il.

	— Et jetez lentement vos épées et vos pistolets par terre, ordonna une autre voix, dans leur dos.

	Gaston se retourna et, malgré l’écharpe lui couvrant la bouche et le nez, il reconnut leur voisin de chambre ; le roux. Celui-ci tenait un pistolet.

	— Qui êtes-vous ? s’enquit-il d’un ton neutre.

	— Obéissez, ou je tue d’abord le jeune ! Et n’espérez pas recevoir de secours ici.

	Gaston écarta les mains pour signifier qu’il obtempérait. Il dégaina son épée qu’il lâcha, puis tira le pistolet à sa taille et le déposa sur le sol en le tenant par le canon. César, voyant faire son père, l’imita.

	— Pas d’autres armes ?

	— Non.

	— Je vais vérifier. Gare à vous si vous avez menti. Tentez quelque chose et vous êtes morts.

	Le roux s’approcha et, de sa main libre, l’autre tenant un pistolet, il palpa les flancs et le dos de Gaston. Puis, le contournant, il agit de même avec César tandis que son compère, à dix pas, les gardait en joue avec ses pistolets.

	— Maintenant répondez ! Pourquoi vous vous intéressez aux Gombleton ? demanda ce dernier en se rapprochant. 

	— Il m’a volé, expliqua César, en s’efforçant de jouer l’indifférence.

	— Et vous voulez le faire payer ? En d’autres temps, ça ne m’aurait pas dérangé, mais, en ce moment, vous nous gênez. 

	— Nous pouvons nous allier, proposa Gaston, écartant les bras en signe de bonne volonté. Nous vous laissons volontiers la fortune des Gombleton, si vous la convoitez. Nous désirons seulement les punir et leur reprendre quelque chose qu’ils ont volé.

	— Quoi donc ?

	— Un saphir qui appartient au roi.

	À ces mots, le roux hurla : 

	— Maudis serviteurs de l’Antéchrist ! Tue-les, William !

	Le coup de feu éclata comme le tonnerre, mais c’est le nommé William qui chancela. Tandis qu’il s’affaissait, il appuya sur les détentes de ses armes, mais les balles se perdirent dans la poussière.

	Gaston, qui avait vu son fils glisser sa main droite dans la profonde poche de son justaucorps à basques, se tenait prêt. Comme le rouquin lançait un regard incrédule vers son compère s’écroulant, Tilly se rua sur lui et attrapa le canon de son arme, l’empêchant de l’utiliser.

	César avait déjà bondi sur son sabre. L’ayant ramassé et dégainé, il frappa William au cou avec le tranchant puis se retourna et embrocha celui que son père combattait au corps à corps.

	En un instant, tout fut terminé.

	— Qui étaient ces marauds ? fit un César haletant, essuyant sa lame ensanglantée sur le justaucorps de la seconde victime avant de la remettre au fourreau.

	— Nos voisins !

	Gaston arracha le foulard du prénommé William.

	— C’est bien lui. « Serviteur de l’Antéchrist ! » Les jésuites ne m’avaient jamais encore accusé de ça ! s’exclama-t-il. 

	— Je vais regarder ce qu’il a dans ses poches. Fouille l’autre et filons, le coup de feu va attirer du monde.

	Gaston examina les vêtements du roux. Il en sortit un feuillet mais, comme il n’avait pas ses bésicles, laissées au Royal Oak, il ne put le lire. Cependant, cela semblait être une lettre. L’autre poche contenait une bourse garnie de quelques pièces d’or qu’il s’appropria. Rien de plus. Dans les poches de William, César trouva quelques pièces d’argent et une clef. L’homme avait également une montre au cou. 

	Ils récupérèrent les pistolets dont la crosse de l’un possédait de belles incrustations d’argent et détalèrent. Plusieurs personnes sorties des taudis les regardaient, mais les règlements de compte ne devaient pas être rares par ici et personne ne les interpella.

	Ils ralentirent le pas en approchant de la rivière, après avoir glissé les armes de leurs agresseurs dans leurs dos.

	— Quand je pense que tu t’étais moqué du pistolet de ma mère, plaisanta alors César.

	— Et Dieu sait si je le regrette ! En vérité, c’est la deuxième fois qu’elle me sauve la vie, dit Gaston non sans émotion.

	César sortit la petite arme à la crosse plate et au canon très court de son justaucorps. Très imprécise, mais mortelle à courte distance. Comme elle se trouvait au fond de sa poche, quasiment dans une basque, celui qui l’avait fouillé n’avait rien senti car il ne s’intéressait qu’à ce qui se trouvait à la ceinture.

	Tout en marchant, Gaston prit le pistolet et le regarda, songeur. Mme Durier avait-elle eu l’occasion de l’utiliser ? Imaginait-elle qu’un jour il sauverait la vie de son fils ?

	— Le tir a fait un gros trou dans mon habit, commenta César qui avait fait feu depuis l’intérieur de la poche. 

	— Nous retournerons demain à Saint-Clement Lane. J’ai vu un tailleur à côté de mon perruquier et je te ferai faire un autre justaucorps. Tu l’as bien mérité. J’allais bondir sur le rouquin, qui je crois ne m’aurait pas raté, quand j’ai vu ta main glisser dans ta poche et j’ai compris.

	Il rendit le pistolet alors qu’ils arrivaient à la barque.

	— Ramenez-nous à Billing’s Gate, demanda-t-il.

	 

	Dans le canot, il tendit à son fils la lettre qu’il avait trouvée.

	— Qu’y a-t-il d’écrit, je n’ai pas mes besicles ?

	César parcourut la missive :

	— Elle provient d’un nommé John Thurloe, secrétaire d’État du Commonwealth. C’est un acte officiel nommant John Harrison colonel des troupes de marine de William Penn, en Jamaïque, et William Aspinwall, capitaine. S’ensuit une courte description afin de les reconnaître, John Harrison a une taille de six pieds et des cheveux roux. Aspinwall est brun avec une cicatrice au bras. Il s’agit de notre William !

	— Ce sont nos marauds ! Des officiers qui venaient donc de la Jamaïque. Thurloe était ministre de Cromwell. Tu as remarqué leur coiffure ? Il devait s’agir d’anciennes têtes rondes. Harrison est un nom fréquent, mais  le même que ce chef de la Cinquième monarchie dont nous a parlé sir Morland. Peut-être sont-ils parents.

	— Mais pourquoi des Puritains s’intéressaient-ils à Gombleton ?

	— On ne le saura sans doute jamais !

	César tendit alors la clef :

	— Je l’ai prise dans la poche du nommé Aspinwall. C’est le même modèle que celle de notre chambre. On trouvera peut-être des explications en fouillant leurs affaires.

	— Décidément, tu es plus adroit que moi ! plaisanta Gaston, particulièrement satisfait de son fils.

	À Billing’s Gate, ils débarquèrent et poursuivirent leur discussion en chemin :

	— Ces deux-là avaient dû nous repérer derrière le carrosse, ce matin. Je ne me suis pas méfié et je n’ai pas songé à vérifier si on était suivi, regretta Tilly.

	— Sans doute. Et ils devaient être dans une barque derrière nous, à se demander pourquoi on s’intéressait à Gombleton.

	— Louis sera sacrément surpris de nos découvertes.

	— Mais elles ne nous aident guère, pour l’instant.

	— Certes. On a toutefois échappé à un mortel danger dont on n’avait pas conscience.

	Ils revinrent au Royal Oak en passant par Saint-Clement Lane et Gaston montra la boutique de tailleur à César. À l’auberge, Fronsac et Bauer n’étaient pas là.

	— Louis a dû recevoir la visite qu’il attendait, cela veut dire que quelqu’un est venu lui parler de la Desfontaines. À l’heure qu’il est, peut-être l’interroge-t-il.

	— Si on allait rendre visite à feu nos voisins ? suggéra César. Après, nous dînerons, parce que je suis affamé et je meurs de soif.

	Ils sortirent. Le couloir était vide et ils mirent la clef dans la serrure de la chambre de Harrison. C’était la bonne et ils entrèrent.

	La pièce ressemblait à la leur. Les deux Puritains étaient des gens ordonnés et rien ne traînait. Gaston ouvrit un coffre contenant des vêtements ainsi qu’un pistolet, un sac de poudre, un autre de balles et une boîte avec de la bourre, des silex et une poire de pulverin.

	César s’occupa des autres meubles mais leur intérieur était vide. Sur la table, de quoi écrire, mais seulement des feuillets vierges et une bible à couverture de cuir.

	— On ne trouvera rien, marmonna le fils Tilly, réellement déçu.

	Gaston parcourut lentement la chambre des yeux.

	— Ces républicains risquaient certainement leur peau s’ils étaient identifiés. À leur place, aurais-tu laissé des documents ou des objets compromettant dans un meuble à la vue des servantes ?

	— Non, je les aurai dissimulés.

	— Alors, fouillons mieux.

	Ils déplacèrent le coffre, le bahut et le dressoir, les vidèrent entièrement, sondèrent les boiseries, soulevèrent le matelas... et là découvrirent un livre et un portefeuille en chevreau débordant de papiers.

	— Voilà ! fit Gaston, satisfait.

	Le livre, imprimé en 1653, s’intitulait : Brief description of the Fifth Monarchy, or Kingdom, that shortly is to come into the world. L’auteur en était William Aspinwall.

	— Notre gredin ! s’exclama César.

	— Nous avons bien eu affaire à des Puritains. Avant d’aller examiner ces documents chez nous, remettons un peu d’ordre car les servantes viendront tôt ou tard porter de l’eau.

	 

	Le portefeuille contenait une suite de gravures représentant l’exécution du major-General Thomas Harrison en octobre 1660, puis des lettres et plusieurs mémoires attachés par des cordons.

	Gaston, qui avait chaussé ses bésicles, découvrit vite que les lettres étaient des copies adressées à des membres de la Cour, à Sir Nicholas et lord Clarendon. Mais il y avait aussi plusieurs courriers rédigés en français provenant du marquis de Louvois et de M. Hourlier, le lieutenant du bailli. Tous traitaient de l’affaire des joyaux.

	— Je suis persuadé qu’on tient le portefeuille volé à sir Hollis ! conclut-il. 

	— Donc les brigands étaient certainement Harrison et Aspinwall...

	— Exactement, et ce n’était pas des marauds. Sir Hollis appartenait au parti de Cromwell pendant les premières années de la révolution, et son secrétaire Petit était également un agent du lord Protecteur. Ensuite, ils ont rejoint le roi, et Hollis a même jugé les régicides ; peut-être a-t-il condamné Thomas Harrison. À mon avis, ces deux-là cherchaient à punir de ce qu’ils considéraient comme une trahison. Et si John Harrison était un parent de Thomas, peut-être aussi le venger.

	— Pourquoi si tard ? Thomas a été supplicié voilà six ans.

	— Ils se trouvaient à la Jamaïque. Va savoir dans quelles conditions ? Peut-être ne pouvaient-ils rentrer en Angleterre. Cependant, à peine revenus ils ont commencé à agir. Nous ignorons s’ils n’avaient pas déjà tué d’autres compères ayant changé de parti.

	— Mais pourquoi prendre ce portefeuille ? Et pourquoi le garder ?

	— Ils l’ont volé en pensant y découvrir de l’argent, ou des effets de banque. Puis ils ont dû lire quelque chose d’intéressant à l’intérieur.

	Gaston feuilleta les lettres et découvrit celle de M. Hourlier annonçant à sir Hollis avoir rendu le joyau à Thomas Gombleton. Un saphir de vingt mille livres. La lettre avait été annotée avec une mine de plomb : Thomas Gombleton’s father is Richard Gombleton, goldsmith in Lombard Street.

	— Regarde. Voilà l’explication ! Ils voulaient saisir le père ou l’oncle pour obtenir la pierre en échange. Certainement avaient-ils besoin d’argent afin de financer leur religion !

	— Mais ils auraient pu s’en prendre à n’importe quel bijoutier de Londres, ou à un homme fortuné, objecta César.

	Gaston fit la moue. Son fils avait raison. Mais sauraient-ils jamais la vérité ?

	César ouvrit le livre à l’endroit où se trouvait un feuillet. Il s’agissait d’une page arrachée à un autre ouvrage dont on avait souligné des lignes :

	« ...Saphir, en hébreu, est le nom d’Ishtar... Le saphir est la substance des dieux... Le Ciel ressemble à un saphir... 4»

	Le reste était un charabia autour de la Bête et du saphir.

	Il lut ces extraits à haute voix avant de conclure :

	— Le saphir devait jouer un rôle divin, ou maléfique, dans leurs délires. On ne saura sans doute jamais lequel mais ils voulaient s’approprier celui des Gombleton. Ceci explique la réaction d’Harrison quand tu leur as dit que toi aussi tu recherchais la pierre. Voilà pourquoi il nous a accusés d’être aux ordres de l’Antéchrist. 

	César hocha la tête, convaincu de la justesse du raisonnement.

	— En somme, on vient de sauver la vie des Gombleton, persifla-t-il.

	— Provisoirement ! fit César dans un rire. 

	— Seulement, ce que nous venons de mettre à jour signifie que les accusations que sir Hollis proférait contre M. Jermyn – lord Saint Albans – ne sont en rien étayées. Ce n’est pas ce dernier qui a tenté de l’éliminer !

	— Quelle conséquence en tirez-vous ?

	— Difficile de conclure. En vérité, Jermyn a-t-il réellement joué un rôle dans l’affaire du saphir ? Rien n’est moins certain, désormais. J’espère que Louis aura du nouveau au sujet de Mme Desfontaines. Je ne vois que lui pour démêler un tel embrouillamini !

	L’attention de César, qui ne cessait de regarder dans la rue, fut soudain attirée par le roulement d’un carrosse. Il se précipita à la fenêtre.

	La voiture de l’armateur venait de s’arrêter. Celui-ci en descendit, puis apparut Bowman. 

	— Le capitaine doit loger chez les Gombleton quand son navire est à Londres, suggéra Gaston, qui s’était avancé.

	— Il faut que je te parle de mon idée, père...

	 

	Dans la salle, l’aubergiste leur servit du jarret de porc et de la bière. Gaston lui demanda s’il savait quand M. Fronsac et son compagnon étaient partis.

	— Il devait être onze heures, milord. La salle était pleine.

	— Vous ont-ils dit quelque chose ?

	— Non, milord, mais ils n’étaient pas seuls ?

	— Une femme ?

	— Non, milord, un gentilhomme.

	— Sont-ils partis ensemble ?

	— Oui, milord.

	— Aviez-vous déjà vu ce gentilhomme ?

	— Jamais, milord.

	— L’inconnu a dû les conduire à Mme Desfontaines, conclut Gaston une fois le cabaretier éloigné. On reverra bientôt Louis et Friedrich qui nous rapporteront de bonnes nouvelles. Maintenant, parle-moi de ton idée.

	César lança un regard circulaire afin de vérifier que personne ne les écoutait.

	— J’y ai pensé en voyant la goélette. Je me suis souvenu d’une aventure avec des pirates remontant à mon premier voyage. Nous étions à Bombay et allions repartir quand un rajah de nos amis a prévenu le capitaine que Konadji Angria, le pirate le plus cruel et le plus audacieux de cette mer, venait de capturer une goélette dont il avait jeté l’équipage aux requins. Ce pillard attaquait les vaisseaux des Européens avec une flottille de barques pleines de forbans sanguinaires qui lançaient des pots de feu sur le pont de nos navires afin de les incendier. Jusqu’alors, on parvenait à contenir ces bandits en tirant sur eux au canon, mais avec le navire qu’il venait de saisir, Angria allait devenir invincible. Plus aucun des vaisseaux présents dans le port de Bombay n’osait partir, aussi, mon capitaine proposa qu’on aille détruire la goélette nous-même. Je fus volontaire et, deux marins, Le Breton et moi partîmes un soir dans des canots en osier couverts de peau de bœuf. La nuit venue, et à proximité du camp des pirates, nous nous mimes à l’eau soutenus par des outres pleines d’air dont l’une portait un barillet de poudre. J’avais très peur des requins mais ils nous laissèrent tranquilles. Arrivés à la goélette, nous avons attaché le baril au gouvernail, contre la coque, puis mis le feu à la mèche. On avait regagné nos canots quand l’explosion eut lieu. Tout l’arrière du vaisseau fut détruit et il coula immédiatement emportant avec lui les barques pirates. Konadji Angria fut gravement blessé et, après cela, il n’y eut plus d’attaque pendant des mois.

	— Tu songes à agir de même avec la Lady Mary ?

	— Exactement. 

	— Séduisant. Mais si la perte de son navire causera du tort à Gombleton, cela ne dédommagera en rien ton armateur.

	— Déjà, je me serai vengé, rétorqua farouchement César. De plus, l’explosion du navire provoquera certainement des dégâts à l’entrepôt. Surtout, Gombleton sera immédiatement prévenu par les gardes du dépôt. Si l’explosion survient la nuit, l’armateur arrivera dans l’obscurité. Bowman sera avec lui, et dans la confusion, je pourrai agir à ma façon. 

	— Ouais ! approuva Gaston. Reste à trouver de la poudre.

	— On l’achètera par petites quantités chez des armuriers. Et il y en avait déjà au moins une livre chez nos voisins

	Ils achevèrent leur repas en fignolant les détails de ce plan, puis remontèrent dans la chambre. Il était trois heures, et toujours pas de nouvelles de Louis Fronsac. César partit donc acheter de la poudre.

	Six heures sonnaient à Sainte-Mary quand il revint. Leurs amis n’étaient toujours pas revenus.


26

	Jeudi 23 août 

	 

	Ils vécurent une nuit de cauchemar. Le père et le fils ne fermèrent pas l’œil, imaginant les pires éventualités : Louis et Friedrich étaient-ils tombés dans un traquenard conduit par ceux qui voulaient s’approprier le saphir ? Et s’il s’agissait plutôt d’autres suppôts de la Cinquième monarchie ? Mais comment avait-on pu vaincre le colosse qu’était Bauer ? 

	Hélas, Gaston savait que seule une balle de plomb aurait pu empêcher le Bavarois d’agir, et si ce dernier avait été tué, qu’en était-il de son ami ?

	À l’aube, ils se levèrent hagards, indécis et désespérés. César n’alla même pas à la fenêtre surveiller les Gombleton. Tous deux n’éprouvaient aucun besoin de se sustenter.

	Ils descendirent pourtant dans la grande salle afin d’interroger une nouvelle fois l’aubergiste sur l’homme venu chercher Louis et Friedrich, mais ils n’apprirent rien de plus. Il s’agissait d’un bourgeois dans la quarantaine, cheveux courts et chapeau plat, leur assura-t-on.

	— Je pourrais recommencer l’enquête de M. Fronsac, me rendre dans les auberges qu’il a visitées et poser à mon tour des questions sur Mme Desfontaines, suggéra César. À coup sûr, ce sont ces interrogations qui ont éveillé l’attention de celui qui les a attirés dans un piège. En agissant de même, cet ennemi recommencera et, quand il viendra ici, nous le prendrons au filet. 

	Un bon traquenard, jugea Gaston, qui pourtant le repoussa : 

	— Attendons encore une journée. Je n’arrive pas à croire que nous n’aurons aucune nouvelle. Si demain, nous n’avons rien appris de plus, on fera ce que tu proposes et on ira demander conseil à M. Morland.

	En vérité Tilly, si combatif de tempérament, se sentait anéanti par la disparition de son ami et craignait maintenant de perdre son fils si ce dernier reprenait cette maudite enquête. 

	La journée s’écoula lentement, dans le silence et l’angoisse. César aurait voulu convaincre son père mais le sentait si accablé qu’il n’osait insister. Quant à Gaston, un ressort semblait s’être rompu chez lui. Il ne savait que faire, que décider.

	Pour ne pas demeurer uniquement dans le chagrin et les tourments, ils dînèrent puis soupèrent dans la salle de l’auberge, écoutant vaguement les conversations, les rires et les chants autour d’eux, tout en lançant des regards pleins d’espoir chaque fois que la porte d’entrée s’ouvrait.

	Une nouvelle nuit suivit, au  sommeil entrecoupé de réveils angoissants.

	 

	Vendredi 24 août

	 

	Au saut du lit, M. de Tilly avait pris sa décision. Il se rendrait chez sir Morland et lui expliquerait la situation. Le mathématicien, baronet, connaissait du monde à la Cour et lui indiquerait les personnes qui assuraient la police. Si Louis et Bauer avaient été tués, on avait dû trouver leurs corps. Gaston avait besoin de savoir.

	Ils descendirent. César demandait à l’aubergiste d’envoyer un valet chercher un carrosse quand entra une jeune fille accompagnée d’un bourgeois vêtu de noir, dans la quarantaine. Le couple s’approcha du tenancier qui appelait un serviteur. 

	— Je cherche M. Fronsac, déclara l’inconnu en anglais. Il a fait savoir qu’il logeait ici.

	— Quand avez-vous vu M. Fronsac ! intervint Gaston d’un ton si vif que l’autre témoigna de sa surprise en reculant d’un pas.

	— Le connaissez-vous, sir ?

	— Je suis son ami ! Il a disparu depuis deux jours ! rugit M. de Tilly en français.

	— Disparu, dites-vous ? Je ne comprends pas, déclara le bourgeois, également en français.

	— Je peux vous expliquer...Voulez-vous monter dans notre chambre ? Il s’agit d’une affaire grave, poursuivit Gaston en se maîtrisant.

	Il se tourna vers César :

	— Mon fils, César de Tilly... 

	Il n’acheva pas sa phrase car il découvrit un César pétrifié devant la jeune fille qu’il ne quittait pas des yeux. Elle-même, qui devait avoir entre seize et dix-huit ans, semblait atteinte  d’une singulière confusion. Surmontant sa surprise, il se retourna vers le bourgeois :

	— Je vous en prie... Nous avons à parler.

	— Entendu, mon nom est Thomas Halloway, avocat de Lincoln’s Inn5.

	 

	Gaston demanda que l’on apporte de la bière, du pain et des anchois, et tous quatre gagnèrent la chambre.

	Quand chacun fut assis, M. de Tilly prit la parole en voyant que l’avocat et la jeune fille restaient silencieux. Il avait décidé de ne pas cacher grand-chose car seul comptait à ses yeux le sort de Louis : 

	— J’ai accompagné à Londres mon ami M. Fronsac, marquis de Vivonne, où il voulait interroger une dame nommée Mathurine Desfontaines. Quelqu’un nous a indiqué l’avoir vu dans une taverne près de Whitehall et, lundi et mardi, il y a interrogé plusieurs personnes à son sujet. Mercredi, mon ami attendait des visites, mais, lorsque je suis rentré, car j’avais dû m’absenter, il n’était plus là. L’hôtelier m’a raconté qu’un homme était venu le chercher. Depuis, il n’a plus reparu.

	— Étrange, fit Thomas Halloway sans marquer cependant beaucoup d’étonnement. Cependant, soyez assuré que je n’y suis pour rien. C’est maître Hargrave, le patron du Dog, qui m’a prévenu hier qu’un M. Fronsac, du Royal Oak, recherchait sa sœur et sa nièce. Pour votre gouverne, sachez que Mme Desfontaines n’a aucun frère...

	— Je suis confus de ce mensonge, mais M. Fronsac devait gagner la confiance des servantes pour obtenir des réponses.

	— Admettons. Maintenant, dites-moi pourquoi votre ami désirait-il interroger Mme Desfontaines ?

	— Malheureusement cette information ne m’appartient pas. Toutefois, puisque vous paraissez connaître cette dame, je veux bien lui répondre en personne si vous me conduisez auprès d’elle. Peut-être ses réponses m’aideront-elles à retrouver mon ami.

	— J’en doute, Mme Desfontaines n’a jamais entendu parler de M. Fronsac et se rend rarement à Londres.

	— Vous la connaissez donc.

	— Je suis Françoise de la Pasnière, intervint alors la jeune fille. La fille de Mme Desfontaines.

	César demeura bouche bée et Gaston se montra tout autant interloqué, songeant pourtant qu’il aurait dû s’en douter.

	— Madame la duchesse d’Orléans nous a précisé que Mme Desfontaines avait une fille... de votre âge, bafouilla-t-il. Mais je ne m’attendais pas à ce que vous veniez nous voir.

	— C’est donc Madame qui vous envoie ? interrogea Françoise de la Pasnière.

	— Non. Encore une fois, je ne peux révéler les raisons de notre voyage qu’à votre mère.

	— Comme vous voulez, fit l’avocat en haussant les épaules imperceptiblement. Êtes-vous prêt à nous accompagner chez elle ?

	— Oui, répliqua Gaston sans hésiter.

	Il venait de comprendre qu’on cherchait à l’attirer dans un piège. Certainement celui-là même où était tombé Louis. Seulement, lui ne se ferait pas prendre et ces scélérats payeraient cher leur traîtrise.

	Il lança un bref regard à son fils, mais ce dernier demeurait tellement en admiration devant la jeune fille qu’il ne vit rien. Cette naïveté le contraria fort, aussi se leva-t-il sans ajouter un mot, alla prendre son pistolet génois à quadruple  canon et, ostensiblement, le plaça dans la ceinture de ses hauts-de-chausse.

	Françoise de la Pasnière et César se levèrent de concert. Ce dernier hésita à montrer  sa défiance, mais, finalement saisit à son tour un pistolet. Celui de sa mère était déjà en place dans la poche trouée de son justaucorps.

	— Mon carrosse attend dans la rue, dit l’avocat sans faire la moindre remarque sur le comportement méfiant des deux hommes. Lui-même ne portait ni épée ni arme apparente. 

	Ils sortirent. Dans la rue, le carrosse était une petite voiture légère tirée par un seul cheval. Ils se serrèrent, les deux Tilly ensemble sur le banc de devant.

	— Où allons-nous ? s’enquit Gaston.

	— Dans Southwark. De l’autre côté de la Tamise.

	— Par le pont ?

	— Bien sûr.

	— Connaissez-vous cet endroit ? interrogea Halloway alors que le carrosse se mettait en branle.

	— Non, monsieur.

	— Ce borough, comme on l’appelle aussi, appartient à l’évêque de Winchester, qui y a son palais. La juridiction de la Cité ne s’y applique pas. L’endroit est une ce que nous appelons une liberty, avec ses propres pouvoirs et privilèges.

	— Un peu comme l’enclos du Temple à Paris ?

	— Je crois, en effet, mais Southwark est beaucoup plus étendu. 

	— C’est là que vit Mme Desfontaines ?

	— Oui, répondit l’avocat sans hésiter. Voyez-vous, je l’ai rencontrée voilà six ans, quand elle se trouvait à Londres avec la reine mère, pour le couronnement de Charles II. Je me suis mis à son service, et nous nous écrivions de temps en temps. Je sais parfaitement ce qui s’est passé en France et, quand elle est arrivée à Londres, elle a cherché à me revoir. Mais elle vous expliquera tout cela mieux que moi. 

	Un silence, puis :

	— Je suis l’avocat de M. Thomas Davies. En avez-vous entendu parler ?

	— Non, monsieur.

	L’avocat se racla la gorge et Gaston devina une révélation embarrassante.

	— Compte tenu des avantages que proposait l’évêque de Winchester, Southwark s’est développé autour d’activités, disons parfois réprimées par la morale...

	— La prostitution et le jeu ? suggéra Gaston, qui s’en doutait.

	— C’est cela, mais aussi le théâtre et les combats d’animaux.

	— Quels genres de combats ? s’enquit César.

	— Un ours ou un taureau contre des chiens furieux, par exemple. On a édifié sur cette rive plusieurs théâtres. C’est au Globe que le grand Shakespeare et sa compagnie jouaient. Là aussi que se sont construits les premiers amphithéâtres pour les combats d’animaux. Au début de ce siècle, il y avait quatre ou cinq théâtres et plusieurs arènes. Sir Philip Henslowe, qui était le régisseur de la troupe des Hommes de Lady Élizabeth6 les possédait presque tous. Il était aussi le propriétaire de plusieurs maisons de prostitution et du jardin aux Ours, qu’on appelle encore la Fosse-aux-Ours, où avaient lieu les combats d’animaux. Avec son beau-fils, acteur, il a fait construire le plus grand et le plus beau des théâtres : le Hope, qui pouvait servir à la fois d’arène et de scène où jouer la comédie. Le Hope a duré une cinquantaine d’années avant d’être fermé par les Puritains. À la Restauration, M. Thomas Davies, qui avait la charge de maître des Ours sous le règne de Charles Ier, a racheté l’endroit avec son fils et dépensé deux mille livres pour édifier un nouveau Hope. Comme avocat, je m’occupe de ses affaires juridiques car il ne s’agit pas seulement d’un bâtiment mais aussi d’une auberge mitoyenne, d’écuries, d’étables, de chenils et d’enclos. Le travail ne manque pas pour faire fonctionner une telle entreprise. Lorsque j’ai revu Mme Desfontaines, elle souhaitait se cacher, craignant certaines personnes de la Cour... 

	— Lord Saint Albans ? lâcha Gaston.

	— Vous savez ? En effet. Or le Hope avait besoin de quelqu’un capable d’assister le régisseur. Lui s’occupe des troupes et des animaux mais une personne de confiance et de goût chargée de l’entretien des bâtiments, du mobilier, des sièges, des tentures et des coussins, entre autres, devenait indispensable. J’ai proposé la charge à Mme Desfontaines et à sa fille, et leur ai trouvé une maison à deux pas du théâtre. C’est l’endroit où nous nous rendons.

	Gaston n’avait prêté aucune attention au chemin parcouru alors que le carrosse s’arrêtait devant une porte fortifiée marquant l’entrée du pont. Les passages étaient lents à cause du trafic et de travaux de construction de différentes demeures de l’autre côté.

	— Avez-vous déjà pris le pont ?

	— Pas encore.

	— Il est très long et entièrement recouvert de maisons et d’hôtels, à l’exception de cette partie qui a brûlé en 1663. Un incendie d’une puissance incroyable. On a même craint que la ville entière ne se consume. Dieu nous garde d’un autre feu ! 

	De nouveau un arrêt, alors qu’ils allaient s’engager sous une maison.

	— Le passage n’est pas très large et certains cochers ou charretiers arrêtent leur voiture n’importe où. À partir d’ici, vous ne verrez plus la rivière durant un moment. 

	La galerie intérieure était bordée de boutiques, tout comme le petit Pont ou le pont Notre-Dame à Paris, avec les mêmes encombrements et tracas de circulation provoqués par des étals qui avançaient sur la chaussée, une foule importante, des cavaliers, des charrettes et des voitures en surnombre.

	— Il y avait autrefois ici une chapelle construite par Henri II consacrée à saint Thomas Becker, mais Henri VIII l’a fait transformer en logements et boutiques.

	L’avocat désigna le bâtiment de pierre devant lequel ils passaient lentement. Son amabilité et les doux regards échangés entre Françoise et César avaient fait fondre toute méfiance chez Gaston et, s’il n’avait sans cesse pensé à Louis et Bauer, il aurait presque apprécié ce voyage.

	Le véhicule atteignit enfin une portion du pont sans bâtisse ni échoppe. De nouveau, on apercevait le fleuve. La jeune fille expliqua qu’ils avançaient sur un pont mobile que l’on levait lorsque de gros vaisseaux remontaient jusqu’à Westminster. 

	Revinrent ensuite le corridor et les boutiques. L’une d’elles était une belle taverne peinte en vert avec un ours comme enseigne.

	— Il y a plus de deux cents habitations sur le pont, et vous avez ici sept étages au-dessus de vos têtes, plaisanta Thomas Halloway. Nous passons sous Nonsuch House, l’une des plus hautes de ces constructions.

	De nouveau, un passage vide de maisons apparut, vite suivi d’une kyrielle de boutiques. À la sortie de cette dernière galerie, Gaston aperçut, sur la terrasse d’une tour, les têtes plantées au bout de lances vues le jour de leur arrivée. Sur un flanc du pont se dressaient aussi deux cages de fer dont l’une occupée par une femme en haillons attachée par des chaînes de telle sorte qu’elle ne pouvait s’asseoir. Un panneau indiquait qu’il s’agissait d’une voleuse. Comme la voiture était une nouvelle fois arrêtée en raison des encombrements, l’avocat désigna les têtes parcheminées :

	— Nous arrivons au bout du pont. Depuis toujours on y expose les têtes des pirates, des traîtres ou de grands criminels. Cette porte s’appelle Great Stone Gate. Au-delà, nous entrerons dans Southwark.

	— Vous parlez parfaitement ma langue, M. Halloway, observa Gaston.

	— Ma mère était française. Elle se nommait Françoise de Grosmesnil et ses parents, venus de Normandie, se sont installés à Londres à la mort du roi Henri IV, craignant que les troubles religieux ne reprennent après le crime de Ravaillac. 

	Le carrosse déboucha devant un édifice religieux.

	— Saint-Saviour, l’église de l’évêque, dit Françoise en la montrant. À côté, vous voyez son palais. 

	Le véhicule contourna le lieu de culte et emprunta une rue étroite, mal pavée, bordée de constructions en encorbellement à un ou deux étages.

	— À partir d’ici, vous ne verrez que des Stews, c'est-à-dire des maisons de drôlesses, ricana Thomas Halloway. Toutes appartiennent à l’évêque qui encaisse les loyers. Les garces font sa fortune ! Plus loin, ce sont surtout des tavernes, dont presque toutes organisent des combats de coqs ou de chiens.

	— La rue s’appelle Clink Street, ajouta Françoise.

	Effectivement les cabarets se succédaient, reconnaissable à leurs immenses enseignes de bois peint : une tête de sanglier, un chien et un canard, un archer vert, une tête de taureau et encore un cygne à deux têtes.

	Au bout de la voie apparurent de grands enclos, des jardins et des vergers. Au milieu des plantations se dressait une haute construction de forme circulaire avec une auberge attenante.

	— Le Hope ! expliqua l’avocat.

	Après la rue pavée, ce ne furent que des allées de terre pleines de trous et défoncées d’ornières. Ils croisèrent quelques cavaliers, des paysans et des femmes vulgaires qui s’arrêtèrent pour les voir passer, espérant des clients.

	— Entre le Hope et la rive s’étend un village. Vous en voyez les toits, plus loin. C’est là que logent mademoiselle et sa mère. On appelle cette rue Bear Street et on peut y accéder en barque par Bear Garden Stairs. C’est dans ce quartier que se tenaient les combats d’ours et de taureaux sous le règne précédent, avant que les Puritains ne les interdisent. 

	Le carrosse pénétra dans la cour d’une taverne dont l’enseigne arborait une sirène.

	— Nous nous arrêtons ici. La voiture appartient à l’aubergiste. La maison de Mme Desfontaines se trouve juste derrière, annonça l’avocat d’un ton neutre qui mit soudain Gaston en alerte.

	Il parvint à alerter son fils par un plissement du front une fois que ce dernier eut aidé Françoise à descendre du véhicule. 

	Au bout de la cour, le groupe franchit un passage voûté, en pierre, et déboucha dans un verger où se dressait une maison en colombages et plâtre. Pas d’étage, un toit de chaume, deux fenêtres de part et d’autre de la porte. Aucune âme qui vive, sinon un gros mastiff qui se précipita vers les intrus en jappant.

	— Du calme, Gorgeous ! ordonna Françoise.

	Le chien s’arrêta devant elle et lui lécha la main.

	L’avocat en tête, ils pénétrèrent dans une pièce toute en longueur, au sol de gros carrelage rouge. Le mobilier, simple, massif, sans décoration ni sculpture, se composait d’un grand coffre, de deux bahuts de part et d’autre d’une cheminée située à l’extrémité de la salle, et d’un lit à colonnes. Une belle tapisserie représentant la fuite en Égypte et une statue de Sainte-Catherine en bois apportaient un peu de douceur. Deux bancs et des tabourets s’alignaient contre un mur ainsi que le plateau d’une table. Quant au plafond, il était formé de poutres et de planches peintes.

	— Attendez un instant, annonça l’avocat, je vais prévenir Mme Desfontaines.

	Il se dirigea vers l’une des deux portes de la pièce qu’il ouvrit sans s’annoncer. Françoise resta avec les Tilly et s’approcha d’une fenêtre, gardant Gorgeous à ses pieds. Prudent, Gaston souleva un pan de son justaucorps et sortit son pistolet qu’il garda main pendante. César le considéra en fronçant les sourcils, puis regarda la jeune fille, laquelle, une main devant la bouche, se montrait fâchée. Aussi ne toucha-t-il pas à sa propre arme, au grand mécontentement de son père.

	La porte s’ouvrit et Mme Desfontaines pénétra, maître Halloway derrière elle. Tous deux les menaçaient de  pistolets.

	— M. de Tilly, jetez votre arme par terre, et ne tentez rien. Je tire vite et fort sûrement.

	Gaston regarda ce qu’elle tenait. De gros pistolets à silex de calibre 127 au chien relevé. Que l’un d’eux soit touché par l’une de ces balles et il était mort.

	Il obtempéra, comprenant du coup comment Louis et Bauer avaient été pris.
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	— Maintenant, M. de Tilly, expliquez-moi ce que me veut M. Fronsac.

	— Est-ce nécessaire de me menacer, madame ?

	— Oui, car je ne vous connais pas et parce que j’ai suffisamment souffert à cause de mauvaises gens.

	— Mon nom est Gaston de Tilly, César, ici, est mon fils. Mon ancêtre a été anobli à Saint-Jean d’Acre. Il n’y a aucune tache sur nos armes. J’ai été commissaire de police à Paris, procureur à l’Hôtel du roi et je suis maître des requêtes au Conseil des parties. Voilà, vous me connaissez.

	Silence.

	— Ce n’est pas moi qui vous recherche, poursuivit-il, mais mon ami Louis Fronsac. Hélas, il semble avoir dérangé quelques personnes influentes puisqu’il a disparu depuis deux jours. Si vous savez quelque chose le concernant, je vous conjure de me le dire.

	— J’ignore tout de lui, même son existence. Que me voulait-il ?

	— Je préférerais vous le dévoiler sans témoins.

	— Je n’ai rien à cacher à ma fille ni à M. Halloway.

	Gaston hésita à poursuivre, mais puisque cette femme l’autorisait à parler.

	— Il s’agit de votre séjour à la Bastille.

	— J’ai été innocentée de toutes les accusations portées contre moi, répliqua-t-elle avec vivacité.

	Elle baissa ses armes et ajouta :

	— Que savez-vous de ce que l’on me reprochait ?

	— D’avoir assassiné un bijoutier qui logeait chez vous.

	— Une infâme et fausse accusation. Voulez-vous connaître la vérité ?

	— Volontiers, car il est vrai que je n’ai entendu que des propos à charge.

	— J’ignore ce que vous connaissez sur ma vie, aussi commencerai-je par mon mariage, mais vous pouvez m’interrompre si vous souhaitez des précisions. J’ai épousé M. de La Pasnière en 1644. Il était alors valet de chambre d’un gentilhomme de M. de Pomponne de Bellièvre qui rencontra la reine Henriette en Angleterre en 1646. Quand celle-ci s’exila en France, elle constitua sa maison et ce gentilhomme lui céda mon époux. Je devins l’une de ses dames de compagnie peu après la naissance de ma fille Françoise. Ce fut une période difficile. Nos gages n’étaient pas souvent payés et les serviteurs ne restaient pas dans la maison. Puis, mon mari décéda d’une fièvre et je restai veuve, avec ma fille de cinq ans. La reine me garda quand même à son service –  il est vrai que je ne lui coûtais presque rien –, grâce à la confiance que m’accordait M. Jermyn, son majordome. Madame Henriette avait pour seule ressource les bijoux et les objets précieux qu’elle avait emportés et que M. Jermyn vendait ou mettait en garantie. C’est mon époux qui recevait financiers et bijoutiers pour ces opérations discrètes car le majordome avait toute confiance en lui. À son décès, je l’ai naturellement remplacé dans cette mission sensible. J’ai vu ainsi passer MM. Hoyaux, Gombleton, Fontenay et bien d’autres que l’on m’accusera ensuite d’avoir eu comme complices lorsque je serai enfermée à la Bastille. J’avais donc des relations privilégiées avec M. Jermyn, sans être pour autant sa maîtresse. Il avait bien d’autres femmes bien plus belles que moi à disposition, dont la reine elle-même. Mais celle-ci était particulièrement jalouse et un jour, en Angleterre, elle nous trouva ensemble, lui s’adressant à moi à voix basse et de très près. Elle en fut très mécontente. Peu après, elle me fit une scène en me traitant de catin, exigeant que je quitte sa maison.

	» Qu’allais-je devenir avec ma fille de onze ans ? Heureusement, M. Jermyn ne m’abandonna pas et me fit entrer dans la maison de Mme Henriette quand celle-ci vint en France. 

	Elle se tut un instant et dévisagea Gaston.

	— Je sais ce que vous pensez, M. de Tilly. M. Jermyn n’a pas agi ainsi gracieusement, et vous avez raison. Mais vous vous trompez sur ses motivations. Lord Saint Albans est un homme brutal et possessif. Je l’ai vu souvent battre la reine Henriette, des femmes de sa maison et même des gentilshommes. Mais la première fois qu’il porta la main sur moi, je lui tins tête avec un canivet et lui montrai que je ne me laisserais pas faire. Je ne suis pas une femme fragile, monsieur de Tilly. On me l’a d’ailleurs toujours reproché. Mon comportement le surprit, mais il l’accepta et me laissa tranquille. J’avais d’un coup gagné son estime. Malgré cela, il me considérait comme son bien, sa chose, attitude qu’il avait avec tous les gens de sa maison. Il refusait qu’on le quitte, moi plus encore tant je connaissais de secrets inavouables. Voilà pourquoi il demanda à la sœur du roi de me prendre à son service. Même loin de Paris, il gardait un œil sur ma personne. 

	» Je logeais d’abord dans un bouge du palais des Tuileries et, après le mariage de ma maîtresse, j’obtins une chambre au Palais-Royal. J’aurais pu m’en satisfaire mais je découvris vite une malhonnêteté et une débauche inimaginable dans la maison d’Orléans. Monseigneur ne pensait qu’à son plaisir et ceux qui fréquentaient la cour de Madame jouaient des sommes folles le soir en trichant à qui mieux mieux. Les coucheries étaient courantes et les valets imitaient leurs maîtres. La malice et l’imposture se cachaient dans le cœur des habitués du château. Un homme se trouvait au cœur de toutes ces infamies : Duflos, valet de chambre du duc. Un jour, je le surpris cherchant à séduire ma fille. Vous devinez que si M. Jermyn ne m’avait pas fait peur, je n’allais pas craindre un faquin. Ayant toujours une dague sous ma robe, je la sortis et le prévint que si je le voyais encore près de Françoise, je le transformerai en énuque.

	Gaston ne put s’empêcher de sourire.

	— Quelques jours plus tard, l’intendant du palais me fit appeler. Il m’accusa d’avoir cherché à me procurer du poison et m’annonça que je devais partir. Je demandais des preuves et des témoins et il reconnut que la dénonciation provenait de Duflos. À mon tour, je le mis en cause, et Madame fut informée. Elle se montra fort embarrassée et voulant éviter le scandale, elle me proposa cent livres pour m’en aller en silence. Elle promit aussi de me louer une maison près du palais dont je pourrais sous-louer une chambre ou deux ce qui me procurerait une rente. N’ayant pas le choix, j’acceptai.

	» Beaucoup de personnes faisant des affaires avec les gens du duc cherchaient un logis discret à proximité et on me les envoyait. C’est ainsi qu’un jour je reçus Fontenay, déjà vu avec M. Jermyn mais qui ne me reconnut pas. Il venait pour rencontrer Duflos au sujet d’une entreprise, forcément louche, qu’ils préparaient ensemble. Or, le lendemain de son arrivée se présenta Hoyau avec valet et servante. Lui me reconnut et insista pour louer une chambre chez moi. Je trouvais singulier qu’il ait préféré ma maison puisqu’avec deux serviteurs, il aurait été mieux installé dans une hôtellerie, alors j’avoue avoir cherché à savoir ce qu’il manigançait. 

	» Quand j’ai constaté qu’il allait retrouver Fontenay dans sa chambre, j’ai écouté leur conversation depuis la pièce mitoyenne. J’appris ainsi que ce dernier transportait des bijoux qu’il tenait d’un nommé Lescot, décédé depuis, et Hoyau l’accusait de les avoir volés. Il menaçait de le dénoncer sauf s’il partageait avec lui. Un accord se fit entre eux et, pour le sceller, Hoyau l’invita à souper dans sa propre chambre. Ce logis se trouvait au deuxième étage et, alors qu’ils dînaient, je collais mon oreille à la porte pour écouter. Au bout d’un moment, j’entendis Hoyau annoncer à son valet que le somnifère avait été efficace. Ensuite, lui et ses domestiques étranglèrent Fontenay dont je perçus les râles d’agonie. Effarée, je ne pus me retenir de pousser un gémissement et je fus découverte. J’ai cru alors ma dernière heure arrivée, mais je sortis ma dague et Hoyau ne parvint pas à m’éliminer. Il me menaça seulement et me dit que si je parlais, il me dénoncerait comme étant la criminelle et me ferait rouer. Face à trois personnes, que vaudrait ma parole ? Ils partirent le soir même tandis que je restai avec le cadavre.

	» Finalement, je rangeai la chambre de Fontenay et le couchai pour faire croire à une crise d’apoplexie. Plus tard, dans la journée, la servante à mon service le découvrit. On crut en effet à une mort naturelle et j’étais persuadée que tout cela serait oublié mais, à quelque temps de là, Mme Fontenay vint prendre les affaires de son mari et m’accusa de l’avoir volé car, bien sûr, Hoyau avait emporté les bijoux dont elle connaissait l’existence. 

	» On m’arrêta, ainsi que ma servante, et nous fûmes interrogées au Châtelet. Lorsque je protestai de mon innocence et expliquais avoir été au service de Madame, on me transféra à Saint-Éloy où un conseiller au parlement me questionnerait à huis clos afin d’éviter le scandale. Peu après, le bailli du palais m’envoya à la Bastille où j’appris que je resterai enfermée à la demande d’un ambassadeur anglais dont j’ignorais l’existence ! On me confronta avec Hoyau, lui aussi emprisonné, mais pour d’autres raisons : on lui reprochait de posséder des bijoux mal acquis. À cause de cet homme, je fus accusée de meurtre et de vol. Pour me défendre, je dénonçai comment il avait tué Fontenay chez moi. Mais il m’incrimina en retour, assurant avec perfidie que c’est moi, au contraire, qui l’avais empoisonné et étranglé. Je niai cette infâme machination et demandai qu’on fouille chez lui pour retrouver les bijoux de Fontenay, précisant que ses domestiques, dont je livrais les noms, étaient ses complices. Le valet et la servante furent donc arrêtés et on retrouva effectivement plusieurs des diamants chez mon accusateur. La servante donna de son côté le nom d’un M. Gombleton qui avait acheté des bijoux à son maître. Ce Gombleton, je le connaissais pour l’avoir vu avec M. Jermyn ! Les exempts dénichèrent alors chez lui un saphir d’une grande valeur dont il ne pouvait justifier l’origine. Grâce à moi, on avait mis la main sur une bande de fripons, mais on ne me mit pas hors cour8 pour autant car le bailli du Palais restait persuadé que j’avais tué M. Fontenay.

	» J’écrivis alors à plusieurs reprises à Madame, la suppliant d’obtenir mon élargissement. Elle décida finalement d’intervenir et on me libéra en septembre. Quelques jours plus tard, la duchesse me fit chercher pour me conseiller de quitter rapidement la France. Terrorisée, j’acceptais. Elle me promit cent pistoles pour partir en Angleterre, assurant qu’elle préviendrait lord Jermyn de me trouver une place à Londres.

	Gaston hochait la tête à chaque affirmation, car celles-ci lui paraissaient convaincantes. 

	— Et vous êtes arrivée à Londres où vous logiez au Dog, fit-il benoîtement.

	— Oui, monsieur.

	— Seulement vous oubliez de dire qu’avant votre départ de Paris, vous vous êtes rendue chez M. Gombleton où, sous la menace d’une dague, vous vous êtes fait remettre le saphir des Stuart ! déclara-t-il d’un ton dur.

	Mme Desfontaines parut tomber des nues.

	— Pas du tout ? Mais, je suis effectivement allé voir M. Gombleton pour lui dire que je n’avais été pour rien dans ses ennuis.

	— Une singulière courtoisie envers un fripon, objecta Tilly avec ironie.

	— Je ne souhaitais pas le faire, monsieur, protesta-t-elle. Mais Madame l’avait exigé. À ma sortie de la Bastille, je suis allée la trouver afin de la remercier. Une dizaine de jours plus tard, comme je vous l’ai raconté, elle m’a fait chercher dans la maison que j’occupais rue Traversière. Elle avait entendu qu’on allait m’arrêter à nouveau et m’a donc conseillé de quitter Paris, et même la France. Elle m’a affirmé qu’un coche partait vendredi de la rue Saint-Denis et suggéré de le prendre. Je devais passer ce même vendredi matin chez elle où elle me remettrait les cent pistoles. Ce jour-là, j’avais déjà quitté ma maison et ma fille avait fait porter nos malles à l’auberge d’où partait le coche. Je vins la voir comme prévu et c’est en me remettant l’argent promis que Madame m’a demandé d’aller m’excuser auprès de M. Gombleton. J’ai obéi, mais l’entretien fut bref et glacial. Ensuite, j’ai retrouvé ma fille qui m’attendait au coche.

	— Vous n’avez pas menacé ni frappé ce bijoutier ?

	— Moi ? Bien sûr que non ! Comment aurais-je pu le faire alors plusieurs domestiques se trouvaient dans la maison ?

	— Ce n’est pas ce qu’il nous a affirmé, ni ce qu’a déclaré le lieutenant du bailli !

	— Gombleton a menti et abusé le lieutenant, déclara-t-elle avec assurance.

	— Tout ce que vient de raconter ma mère est exact, monsieur ! intervint Françoise.

	— Je vous crois, mademoiselle ! assura César avec chaleur.

	Gaston demeurait silencieux. Qui mentait ? s’interrogeait-il. Mme Desfontaines paraissait sincère et M. Halloway un honnête homme. Entre eux et Gombleton, dont l’oncle était un voleur, il préférait croire la femme. Cependant, si ce qu’elle affirmait était vrai, Gombleton avait gardé le saphir. Pour qui ? Jermyn ? Plausible. Seulement le courrier envoyé par Thomas Mordaunt à son maître affirmait qu’il n’avait pas retrouvé le joyau. À moins que cette affirmation, venue de Sir Nicholas, soit le résultat d’une manœuvre de Jermyn. Si ce dernier savait ses lettres décryptées, il pouvait avoir dupé Sir Nicholas. Auquel cas, le prétendu vol relevait de la machination conduite par lord Saint Albans. 

	Gaston s’efforçait de relier les faits évidents, comme le faisait Louis : Madame tenait régulièrement informé Jermyn – son propre père – de l’affaire des joyaux. Ce dernier voulait le saphir, mais sans que Hollis l’apprenne. Il avait donc fait libérer Mme Desfontaines, à qui Madame avait ordonné de s’excuser auprès de Gombleton. Ce dernier, sous les ordres de ce Mordaunt au service de Jermyn, avait clamé qu’elle l’avait menacé et volé. Ensuite Mordaunt avait emporté la pierre, ordonnant au bijoutier d’accuser Mme Desfontaines. Dès lors Hollis et la police n’iraient pas plus loin dans leurs enquêtes. Restait à expliquer comment Thomas Mordaunt avait persuadé Gombleton de se prêter à ce jeu mais, là encore, lord Saint Albans avait les moyens de le convaincre : un peu d’argent, des menaces sur son père et son oncle, voire des menaces sur lui-même. Comment  aurait-il pu résister ?

	De telles explications étaient plausibles, même si seuls Jermyn et Mordaunt auraient pu les confirmer.

	— Avez-vous rencontré lord Saint Albans à Londres ? interrogea Tilly.

	— Bien sûr ! Je l’ai prévenu dès que ma fille et moi nous sommes installées au Dog. J’avais choisi de loger dans cette taverne tenue par un cousin de M. Halloway.

	Elle se tourna vers ce dernier qui, entre-temps, avait déposé ses armes.

	— J’avais rencontré M. Halloway en 1660, et nous étions devenus amis. 

	Elle n’en dévoila pas plus.

	— Quand M. Jermyn est venu me voir, il m’a remis vingt guinées et promis de me trouver une place. Je l’ai cru. Mais le temps passait et aucune offre de travail ne venait. N’ayant rien à faire, je me posais beaucoup de questions sur ce que j’avais connu depuis des mois, sur ces bijoutiers et sur la manière dont ils s’étaient procuré les joyaux anglais. Je me rendis compte que je savais beaucoup de choses dérangeantes sur lord Saint Albans, et que j’étais à sa merci. Un jour, il se présenta accompagné de Thomas Mordaunt que j’avais déjà rencontré avec son frère à Paris, chez la reine Henriette. Il déclara abruptement m’avoir trouvé un époux. Je répondis en plaisantant que je n’en avais nul besoin mais il rétorqua qu’une femme honnête ne pouvait demeurer veuve et vivre dans une taverne. Mordaunt expliqua alors que mon futur mari était l’un de ses lieutenants. Un homme de grande qualité et qu’ils reviendraient me le présenter.

	» Affolée, comme je voyais régulièrement M. Halloway, je le suppliais de me sortir de ce mauvais pas. C’est ainsi qu’il me proposa de travailler ici. Cette solution me convient, mais je dois rester cachée, car je devine que Mordaunt me cherche.

	Thomas Mordaunt se trouvait donc au cœur de l’affaire. Et si c’était lui qui était venu chercher Friedrich et Louis ? L’hypothèse paraissait séduisante et vraisemblable à Gaston car, en posant des questions, son ami avait pu attirer l’attention d’un espion de Jermyn. Auquel cas, il devait saisir cet individu et l’interroger. Il saurait ainsi si Mme Desfontaines disait vrai, si Jermyn possédait bien le saphir et il apprendrait peut-être ce qu’était devenu Louis.

	— Où puis-je rencontrer ce Mordaunt ? demanda-t-il.

	— Ici ! répliqua l’avocat. Lorsqu’il vient à Londres, sir Thomas ne rate jamais les combats de chiens, d’ours ou de taureau. Il vient parfois avec ses frères le vicomte John Mordaunt et Henry, comte de Peterborough.

	— Quand aura lieu le prochain spectacle ?

	— Cet après-midi même ! Les combats se déroulent les mardis et les vendredis, les autres jours étant réservés au théâtre. Mais qu’espérez-vous ? Les Mordaunt  se déplacent toujours avec deux ou trois douzaines de gentilshommes et de spadassins. Ils circulent en carrosses et, s’ils vont vider quelques bières au Dog ou au Green Man, ils rentrent ensuite à Whitehall. Et vous ne pourrez jamais les approcher, ni ici ni là-bas.

	— Ne vont-ils pas fricoter avec des drôlesses ?

	— Certains hommes de leur suite, sûrement, mais pas Thomas Mordaunt et encore moins ses frères. Pourquoi le feraient-ils alors que toutes les femmes à Whitehall sont des catins ? 

	À ces paroles, Gaston déduisit que Halloway n’aimait pas les gens de la cour. Était-il puritain ? Sans doute pas, puisqu’avocat d’un organisateur de combats d’animaux, spectacle interdit par les républicains. Mais les hommes ne sont-ils pas pétris de contradictions.

	— Je veux quand même apercevoir ce Thomas Mordaunt. Il se pourrait que ce soit lui qui ait attiré mes amis dans un piège, auquel cas peut-être se rendra-t-il où il les a enfermés. Au demeurant, je n’ai aucune autre piste.

	À la moue dubitative de Halloway, Gaston frissonna. L’avocat admettait que Fronsac ait pu être pris, mais il doutait que Mordaunt l’ait laissé vivre.
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	Mme Desfontaines alla déposer ses pistolets à côté de ceux de M. Halloway.

	— Me croyez-vous, M. de Tilly ? s’enquit-elle avec un brin d’inquiétude dans la voix.

	Il posa son regard sur son fils qui opina.

	— Je vous crois, fit Gaston en accompagnant ses paroles d’une inclinaison de tête. Et je regrette que M. Fronsac ne soit pas présent, car ce que vous venez de révéler aurait modifié son point de vue.

	— Avez-vous fait le voyage d’Angleterre pour me ramener en France ? À cause de l’accusation de M. Gombleton ?

	— Non, nous avons deux raisons d’être ici. La première concerne mon fils, et s’il souhaite vous en parler, il le fera. La seconde touche au saphir des Stuart. M. Fronsac a accepté de tenter de le retrouver. Voilà pourquoi il voulait vous rencontrer.

	— Quelle ironie, puisque je ne l’ai jamais eu ! 

	— Qui lui a demandé d’entreprendre cette recherche ? s’enquit l’avocat.

	— Je préférerais que ce soit M. Fronsac qui vous le confie... J’espère qu’il pourra le faire, se corrigea-t-il, le cœur serré. Maintenant, si vous pensez que son commanditaire souhaite ensuite conserver ou vendre la pierre, rassurez-vous, M. Fronsac s’est engagé à le rendre à la couronne d’Angleterre.

	Il ramassa son arme, qu’il replaça dans son dos, à l’intérieur du justaucorps, et poursuivit :

	— Quand commencent les combats ?

	— À deux heures.

	— Donc, nous n’avons guère de temps. De quelle manière me montrerez-vous M. Mordaunt, s’il vient au Hope ?

	— Je vais vous conduire dans une loge, au dernier étage du théâtre. De là, on bénéficie d’une vue d’ensemble sur la salle sans être vu. M. Mordaunt et ses amis se placent toujours au même endroit. Au retour, je vous propose de dîner ici afin de sceller notre accommodement, proposa Mme Desfontaines.

	— Avec plaisir, accepta Gaston.

	Françoise et sa mère partirent prévenir les domestiques afin qu’ils aillent acheter une tourte au poisson et deux canards grillés chez un rôtisseur. Pendant ce temps, César interrogea M. Halloway sur les combats.

	— Il s’agit de spectacles violents et fort sanglants, monsieur. Des mastiffs affamés sont opposés soit à un ours, soit à un taureau. Dans le premier cas, la bête est enchaînée par le cou à un poteau et on lâche cinq ou six chiens, ou alors les dogues sont dirigés par leur maître. L’ours attaqué se défend à coups de griffes et de dents et, bien qu’entravée, il parvient souvent à éventrer les chiens et à l’emporter, ce qui est préférable pour son propriétaire, puisque cet animal coûte une fortune. D’ailleurs, les ours les plus forts sont acclamés du public et bien soignés. Ainsi Harry Hunks, fort bel animal, se voyait récompensé à chaque combat ! De grosses sommes sont pariées, tant sur la victoire de l’ours que sur le nombre de chiens survivants. Dans le cas d’un combat avec un taureau, ce dernier est généralement attaché à une corde de quinze pieds de long et les chiens ne sont pas des mastiffs mais des bulldogs. Les taureaux se défendent à coups de sabots et de cornes mais sont généralement vaincus et déchiquetés, après avoir cependant tué nombre de chiens. Là encore, les paris sont importants. 

	— Quel prix paye-t-on pour assister à cette boucherie ? intervint Gaston.

	— De deux à trente livres, selon la place et le spectacle, et l’exhibition attire aisément un millier de spectateurs. La recette peut atteindre jusqu’à vingt mille livres.

	— Mazette ! Vingt mille livres ! Une belle somme pour un massacre !

	— Certainement, mais un massacre hors de prix car, à chaque combat on perd facilement deux ou trois chiens. Les ours coûtent une fortune, même s’ils participent à plusieurs assauts, et les taureaux viennent d’Espagne, ce qui est très onéreux. 

	Remarquant l’air désapprobateur du père comme du fils, Halloway ajouta :

	— Je devine votre blâme et l’approuve. C’est un spectacle cruel et barbare. D’ailleurs, les Puritains le trouvaient tellement immoral qu’ils l’ont interdit sous Cromwell. Mais songez que le vice finance la vertu. Le théâtre est ruineux sans mécène et ce genre de massacres financent les pièces de Shakespeare et de Benjamin Jonson.

	La discussion ne se poursuivit pas car Françoise revint pour dresser la table et César se proposa de l’aider. Gaston sortit avec l’avocat.

	— Connaissez-vous ce Mordaunt ? demanda-t-il.

	— Pas personnellement, mais je l’ai rencontré à plusieurs reprises. Capitaine des troupes royales, fidèle à lord Saint Albans, il a la redoutable réputation d’être sans pitié ni morale.

	— Dans quel camp vous trouviez-vous avant la restauration ? osa Gaston avec un sourire sans joie.

	— Au début, comme tous les Anglais, dans celui du lord Protector contre la dictature du roi Charles, mais lorsque le pays est parti à la dérive, à la mort du vieux Noll, j’ai suivi la vague et me suis rallié à Charles II. 

	Gaston songeait à la Fronde. Ce qu’il connaissait de la révolution anglaise était fort diffèrent des évènements de France. Cromwell avait défendu la liberté avant de devenir un impitoyable dictateur tandis que les frondeurs refusaient seulement des impôts qu’ils jugeaient iniques. Les conséquences des deux guerres civiles avaient également été radicalement différentes. La Fronde avait fait naître un absolutisme royal qui interdisait désormais toute liberté de pensée ou religieuse alors qu’à l’inverse la restauration anglaise laissait vivre la liberté des mœurs et des pensées.

	Les deux hommes discutèrent un moment de ces paradoxes, puis Mme Desfontaines vint les chercher.

	Servis à table par une jeune servante et un valet, ils n’échangèrent que des banalités tant que ces domestiques furent présents. César parla surtout de sa mère et de sa vie de marin, et Mme Desfontaines rapporta quelques anecdotes relatives à la cour de Madame.

	Mais, après que le valet eut porté des fruits et se fut retiré, César raconta son emprisonnement et les malversations de Richard Gombleton, l’oncle du bijoutier qui avait accusé Mme Desfontaines Cette révélation provoqua la surprise de l’ancienne femme de chambre comme de sa fille.

	— Si je comprends bien, votre ami Louis Fronsac était venu pour madame (l’avocat désigna Mathurine Desfontaines) et vous pour le négociant...

	— C’est cela.

	— Mais que comptez-vous faire contre lui ? interrogea encore Halloway.

	— Rien, tant que je ne saurai ce qu’est devenu mon ami.

	Le silence s’installa un moment. Françoise guignait César et ses expressions montraient son inquiétude car elle devinait qu’il pourrait fort retourner en prison, ou pire, s’il s’attaquait à l’armateur. L’avocat, lui, considérait les deux Français avec une certaine admiration, tout en étant persuadé de leur prochain échec. Quant à Mme Desfontaines, elle paraissait plongée dans ses pensées jusqu’au moment où elle déclara, en se levant :

	— Je vais vous conduire au Hope.

	Les autres l’imitèrent. Ils sortirent et gagnèrent à pied la massive construction. Ayant franchi un pontet surmontant un charmant ruisseau qui alimentait une mare envahie de canetons et de cygnes, ils traversèrent la prairie où se dressait le théâtre. Sur une dizaine de pieds, la construction était en brique, ensuite ce n’était que colombages et plâtre. Vers le levant, du côté de Clink Street, une foultitude de gens arrivait à pied et à cheval, et les interjections des cochers qui demandaient aux badauds de s’écarter afin de ranger leur carrosse parvenaient jusqu’aux Français.

	— L’entrée principale se situe de l’autre côté, expliqua l’avocat, nous allons passer par la porte de service utilisée pour les animaux.

	Ils longèrent un enclos avec une grande étable. Appuyés contre la barrière, des hommes bavardaient en commentant la musculature de quelques taureaux qui paissaient paisiblement. Halloway les salua d’un geste de la main.

	— L’une de ces bêtes combattra tout à l’heure, dit laconiquement Halloway en désignant les animaux. 

	Sur leur gauche, provenait le vacarme d’aboiements.

	— Il y a un chenil, là-bas. Des mastiffs qui servent quand on manque de chiens pour les combats.

	Du côté opposé à l’enclos des taureaux se dressait un petit bâtiment accolé au Hope :

	— Il s’agit de l’auberge des Ours Dansants, qui appartient également à M. Davies. Les spectateurs s’attardent toujours un moment dans l’établissement en sortant du spectacle pour vider une pinte d’ale ou de vin en commentant les assauts. Et durant les combats, des servantes vendent aussi des boissons dans des gobelets à deux pences le verre. Une entrée directe de l’auberge ouvre dans l’arène9.

	S’approchant d’une large porte de chêne surmontée d’un petit auvent de planches, Halloway sortit de sa poche une clef, qu’il fit tourner dans la serrure. Il tira le battant.

	Empreint de curiosité, Gaston s’avança à la suite de Mme Desfontaines mais il fut déçu. Ils se trouvaient dans une sorte d’antichambre en bois et plâtre sans le moindre meuble. Le sol était dallé et recouvert de paille. L’endroit puait l’écurie. Aux murs, des chaînes et des piques étaient suspendues à des râteliers.

	En face, une épaisse porte avec une lucarne à côté et, le long du mur, un escalier raide et étroit. De l’autre côté, une seconde porte. L’avocat s’y rendit et l’ouvrit. Les Tilly s’approchèrent : il s’agissait d’une pièce en longueur, presque une galerie, avec deux ouvertures vers la salle et également des fenestrons. L’endroit était meublé d’armoires, de coffres, de deux tables, de bancs et de chaises. Traînaient de vieux chapeaux déformés, une robe déchirée sur un bahut, des étoffes de diverses couleurs, une épée rouillée, des gants et des lanternes sur une console, sans oublier des pots de toutes tailles, des cuvettes et des cruches.

	— C’est ici que les comédiens se préparent, expliqua l’avocat.

	Il revint sur ses pas et s’engagea dans l’escalier que Mme Desfontaines et sa fille avaient déjà emprunté. Resté dans la pièce, Gaston s’approcha d’un des fenestrons et regarda. Il découvrit une salle plus ou moins octogonale avec trois balcons d’étage partitionnés en loges et, en bas, une haute barrière qui séparait une galerie surélevée de l’espace central dallé qui était recouvert d’herbes séchées. Deux colonnes de bois soutenaient un balcon vide s’avançant sur la salle. À l’évidence, il s’agissait d’une loge pour les gens de qualité. Le premier étage se trouvait à environ douze pieds de l’arène, le second un peu moins haut et le troisième, sous le toit, faisait au moins quatorze pieds de hauteur.

	Un flot continu de spectateurs pénétrait bruyamment dans les lieux. Gaston céda sa place à son fils et gagna l’escalier.

	À chaque palier, une porte close avec un regard grillagé qui permettait d’observer la salle. Il les ignora et grimpa jusqu’au dernier niveau. En haut, il pénétra directement dans une loge contenant quatre rangées de bancs surélevés recouverts de coussins écarlates. L’avocat et les deux femmes l’attendaient en discutant.

	Il s’approcha de la rampe et balaya la salle des yeux. Effectivement, depuis cette hauteur, on voyait tout ce qui se passait sur la scène comme dans les étages à l’exception des deux galeries mitoyennes, à droite et à gauche. Toute une cohue bigarrée se déversait tumultueusement dans les balcons en caquetant. Les femmes, très nombreuses, s’agglutinaient entre elles. 

	Halloway le rejoignit :

	— Le public est surtout issu de la populace de basse extraction, comme les apprentis, les garçons bouchers, les marins et les haquetiers10, même si on voit des gens de Whitehall, de l’Amirauté ou du Parlement. Tous viennent s’amuser et, pour ceux qui le peuvent, parier. Aujourd’hui, l’entrée dans la galerie du bas est à deux livres. Il en coûte quatre et six livres pour accéder aux étages. Et le moindre pari atteint quatre livres.

	Sur la scène, transformée en piste de combat, des valets ajoutaient du foin sur le sol et, dans les tribunes, des servantes de l’auberge circulaient les bras chargés de plateaux garnis de gobelets de vin.

	Soudain, des exclamations déferlèrent. On venait de faire entrer le taureau. Piqué par des pointes de fer, terrorisé, l’animal galopa droit devant lui et heurta d’une corne l’une des hautes barrières de bois. Le choc fut d’une telle violence que toutes les planches de la clôture tremblèrent. Se dégageant, le bovidé entreprit de chercher une sortie en courant en cercle. Mais il n’avait aucune échappatoire. C’est là qu’il allait mourir.

	Sur les bancs ou debout, la populace hurlait menaces et appétence de sang et de violence. Dominant l’épouvantable vacarme de ce chaudron infernal, des trompettes sonnèrent depuis une loge et un semblant de calme revint. Même le taureau parut s’apaiser. Un héraut avança au bord de la barrière et annonça que quatre chiens avec leurs maîtres allaient attaquer la bête et que les paris pouvaient être pris.

	Les clameurs revinrent lorsqu’entrèrent sur la piste des individus tenant en laisse d’énormes bulldogs. Le taureau, lui, resta immobile, fixant les chiens en devinant en eux de mortels adversaires. Les bêtes aboyaient furieusement et tiraient sur les cordes qui les retenaient, ayant hâte de mordre. La tension et l'excitation étaient à leur paroxysme.

	L’un des maîtres laissa son chien se précipiter. Mal lui en prit. Le taureau baissa la tête et l’embrocha à une de ses cornes. Éventré, le bull dog fut lancé en l’air et retomba dans les tribunes, en aspergeant de sang le public. Aussitôt les autres maîtres lâchèrent leur animal pour venger la victime. Les dogues s’attaquèrent aux mollets du taureau mais celui-ci les repoussa à coups de sabot. Un chien en reçut un dans la tête, un autre eut la patte brisée et le troisième fut piétiné, ses boyaux fumants jaillirent.

	La salle hurlait de plaisir. Quatre chiens mis hors de combat en quelques instants ! Cela ne s’était jamais vu.

	Fou de rage, un homme sauta dans l’arène munie d’une canne de fer et se précipita vers le taureau qui l’encorna en un instant. Immédiatement des valets repoussèrent l’animal et ramassèrent le corps gémissant du fier-à-bras afin de le mettre à l’abri. 

	Ignorant ces sauvages combats, les deux femmes et l’avocat recherchaient Thomas Mordaunt parmi les groupes de gentilshommes installés dans les plus belles loges, mais ils ne le découvraient pas. Tilly parcourait également les galeries des yeux, espérant repérer quelque indice sur la disparition de son ami, tout en sachant cet espoir vain. Pourtant, soudain, son regard s’arrêta sur un individu.

	— Impossible... balbutia-t-il. 

	— Quoi donc mon père ? demanda César qui était arrivé.

	— Au premier étage, regarde l’individu fardé de rouge, au tricorne posé sur des cheveux jaunasses. Il porte un pourpoint à basques lavande et hurle plus fort que tout le monde. Il y a un barbu près de lui.

	— Et alors ?

	— Je le connais !

	— Comment est-ce possible ?

	— Il se nomme Pichon de la Charbonnière. C’était un scélérat aux services duquel le cardinal Mazarin recouvrait pour ses affaires louches !

	— Que fait-il ici ?

	Gaston se posait la même question. Il savait qu’après la fausse accusation contre le cardinal de Retz, Pichon, Canto et Sociendo avaient été condamnés aux galères, puis que les deux premiers avaient été libérés. Vingt ans plus tard, il découvrait Pichon au Hope ! Quant au barbu près de lui, aussi excité que son voisin, il avait la silhouette de Canto. Invraisemblable... Pour quelles raisons ces scélérats se trouveraient-ils à Londres ? 

	— Je me le demande...

	Vivaient-ils en Angleterre ?

	— Monsieur Halloway, dit-il, avez-vous déjà vu ces deux individus ?

	Il les désigna.

	— Jamais. Et vous, mesdames ?

	— Non plus, répondit Mme Desfontaines. Les connaissez-vous, M. de Tilly ?

	— Oui, et pas en bien...

	L’esprit en ébullition, il échafaudait d’autres conjectures quant à la présence des coquins lorsqu’une supposition invraisemblable se fit jour... Et si leur présence avait un rapport avec la disparition de ses compagnons ? Et si l’un d’eux était allé trouver son ami et Bauer ? Il s’agissait de pendards, certes, mais de pendards adroits. Auraient-ils pu convaincre Louis de leur bonne foi pour l’attirer dans quelque piège ? Gaston en doutait tant il savait son ami méfiant, mais il ne pouvait exclure totalement l’hypothèse. Au demeurant, il y avait un moyen simple de connaître la vérité : les interroger.

	Les trompettes sonnèrent. Un nouveau combat s’annonçait.

	— Pourrait-on les attirer quelque part afin de les questionner ? demanda-t-il à l’avocat.

	— Ont-ils un rapport avec la disparition de votre ami ?

	— Je l’ignore. Mais ils le connaissent et tous deux ont été condamnés pour quantité de friponneries bien qu’ils aient toujours échappé au gibet. Je ne m’explique pas leur présence à Londres.

	Halloway réfléchit un instant avant de dire :

	— Êtes-vous prêt à perdre dix guinées ?

	— Évidemment.

	— Donnez-les-moi. Je vois quelques drôlesses en bas que je connais bien. Pour quelques pièces à chacune, elles accepteront de quitter le spectacle et d’attirer ces messieurs dehors.

	De nouveaux, quatre chiens étaient entrés en lice, que le taureau considérait dans un mélange de peur et de fureur.

	Gaston remit l’argent à l’avocat.

	— Il faudrait qu’elles les conduisent dans un endroit tranquille, où je ne serai pas dérangé.

	— Donc, pas dans une auberge... À proximité, je ne vois que le chenil. 

	— Voilà qui serait parfait ! approuva Gaston en songeant que les aboiements étoufferaient tout autre bruit. L’endroit est-il fermé à clef ?

	— Non, qui irait s’en prendre à ces chiens ? Seuls ceux qui les nourrissent arrivent à les approcher tant ils sont féroces. 
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	L’avocat quitta la loge alors que les combats se poursuivaient. Cette fois, un molosse avait sauté sur le cou du taureau et planté ses crocs dans la nuque. Le pauvre animal ruait en tous sens pour s’en débarrasser.

	Gaston dédaignait le spectacle qui suscitait une excitation frénétique de la populace, certains spectateurs encourageaient le chien, d’autres lui préférant le bovidé. Lui suivait des yeux maître Halloway qui se frayait un chemin dans la galerie du bas. L’avocat s’arrêta devant un groupe de femmes de mise vulgaire. Il leur parla, et plusieurs secouèrent la tête mais, quand il montra les pièces d’or, elles changèrent d’avis. Finalement, il repartit avec deux catins.

	Gaston les perdit de vue quand ils sortirent, puis les vit réapparaître à l’étage. Les femmes se dirigèrent vers Pichon et son compagnon.

	D’abord, ceux-ci les repoussèrent. Le combat était trop intéressant, car deux chiens avaient tellement mordu les pattes de leur victime que celle-ci venait de mettre genoux à terre. Le chien accroché à la nuque du bovidé était finalement tombé mais, lorsque sa proie chuta, il la mordit sauvagement au ventre. Le sang coula à flots, provoquant les rugissements de la salle. La curée commençait et le taureau était perdu.

	Pichon et l’autre parurent alors plus attentifs aux propositions des drôlesses. Après un tel spectacle, ils avaient besoin d’un autre type de distraction. Ils discutèrent un moment, puis Gaston les vit s’éloigner, l’avocat sur leurs pas.

	Mme Desfontaines et sa fille n’avaient rien perdu de la scène et Tilly s’adressa à elles :

	— Guidez-nous au chenil ! demanda-t-il.

	Ils descendirent quatre à quatre.

	L’abri des chiens se trouvait près de la berge. Les deux femmes leur indiquèrent le chemin et les laissèrent s’y rendre seuls. Elles préféraient ignorer ce qui allait advenir.

	Gaston et son fils se hâtèrent pour arriver avant les couples, une précaution inutile puisque les Français flirtaient en route et ne se pressaient pas.

	Le chenil était un bâtiment carré en bois et en torchis avec de minuscules fenêtres à six pieds du sol. Une seule porte pour y pénétrer. Un déluge d'aboiements féroces accueillit les Tilly, les animaux les ayant repérés par leur odeur.

	Gaston tira la porte et découvrit un corridor étroit bouclé par une grille fermée. De l’autre côté s’étendait une cour terreuse bordée de cellules closes par des herses. À l’intérieur de chacune, un, deux, ou trois mastiffs jappaient en essayant de repousser les barreaux de leurs pattes. C’étaient d’énormes bêtes pesant au moins cent à cent cinquante livres.

	Au-dessus des cellules s’étendait une galerie avec une barrière. De part et d’autre du corridor où les deux hommes se trouvaient partaient des escaliers conduisant à la galerie.

	Les Tilly montèrent. Il n’y avait rien en haut, sinon un toit de chaume. Gaston observa que les herses fermant les cages pouvaient se lever à partir de là, afin de faire sortir les dogues.

	Ils redescendirent, quittèrent le chenil et cherchèrent un bosquet où se dissimuler. Là, accroupis derrière une haie d’aubépine, ils attendirent.

	Ce ne fut pas long. Rapidement retentirent les rires des femmes et les plaisanteries salaces des hommes. Mais en se rapprochant, ces derniers cessèrent de badiner :

	— Vous voulez qu’on entre là ? Sûrement pas ! J’ai vu ce que les mastiffs ont fait au taureau.

	— Aucun risque, milord. On y vient tout le temps ! minauda une fille. Les chiens sont en cage et le gardien nous laisse sa chambre dans la journée. Venez, on va avoir du bon temps !

	Se laissant fléchir, Pichon et son ami barbu s’avancèrent. Ils arrivaient à la porte lorsque les Tilly surgirent, pistolet au poing.

	— Mesdames, dit César en anglais, vous pouvez vous retirer, nous avons à parler à ces messieurs.

	Pichon allait rétorquer quand il reconnut Gaston de Tilly. Surpris, il perdit toute contenance et resta bouche ouverte. Quant à Canto, qui n’avait jamais rencontré cet inconnu, il ne comprenait riens.

	— Vous semblez me connaître, M. Pichon, or si j’ai eu l’occasion de vous apercevoir, je sais que vous ne m’avez jamais abordé.

	— Je... je...

	— Alors, d’où me connaissez-vous ? Répondez car je n’ai guère de patience ! gronda Tilly.

	Gaston avait vu les deux hommes vingt ans auparavant durant une assemblée des rentiers de l’Hôtel de Ville, après que Louis les lui ai désignés. Mais ceux-ci auraient dû ignorer qui il était.

	— Devant chez vous... Je... je vous ai vu sortir de votre maison, admit le coquin qui n’était pas parvenu à concocter un mensonge convaincant.

	— Quand ?

	— Il y a deux semaines.

	Comme Louis le pensait, sa maison était espionnée, se dit Gaston. Décidément, ces deux-là avaient beaucoup à raconter. Il considéra alors attentivement le barbu.

	— Maintenant, je vous remets, vous... Vous êtes M. Canto. Où se trouve votre comparse Sociendo ?

	— Dieu l’a rappelé, monsieur. Mais vous, pourquoi vous menacez-nous ? Nous ne vous avons causé aucun tort. Nous sommes seulement ici pour nous amuser.

	— Entrez là, ordonna Gaston sans répondre tandis que les femmes s’éloignaient en se demandant ce qui allait arriver à leurs galants.

	— Entrez ! répéta Tilly, un ton plus fort, ou M. Canto reçoit une balle dans le ventre !

	Les scélérats obtempérèrent.

	— Détachez vos baudriers et laissez tomber vos épées.

	Ils obéirent.

	— Maintenant, montez cet escalier.

	— Pourquoi ?

	— Voulez-vous votre balle de plomb maintenant, M. Pichon ?

	Le pendard s’exécuta et Canto l’imita. Gaston suivit, toujours menaçant, tandis que César empruntait l’autre escalier et rejoignait les deux prisonniers en faisant le tour de la galerie.

	— Je vais vous poser une question simple. Le premier qui me donnera une réponse satisfaisante aura la vie sauve. En revanche, le second sera dévoré par les chiens.

	Il s’adressa à son fils :

	— César, vas-y.

	Dans leur taillis, tous deux avaient discuté de la manœuvre à conduire. César souleva une première herse, libérant deux dogues, puis une autre fermeture et enfin une troisième. Les six mastiffs libérés se ruèrent dans la cour, aboyant à qui mieux mieux en bondissant vers les hommes dans la galerie, mâchoire ouverte, comme pour tenter de leur arracher un membre. À l’évidence, ils étaient affamés.

	Gaston poursuivit :

	— Avez-vous compris ?

	— Vous... êtes fou, bredouilla Pichon, les yeux exorbités de terreur.

	— Vous avez mille fois mérité la corde, alors pourquoi ne pas nourrir ces braves animaux ? Maintenant, répondez vite à ma question : où se trouve M. Fronsac ?

	Lancée au culot, l’interrogation  visait à faire croire qu’il savait que les deux marauds connaissaient la réponse. Une chance sur deux que cela soit le cas, avait-il dit à César.

	— C’est pas nous ! hurla Pichon.

	— Non, pas nous... glapit Canto en secouant la tête. Mais on sait où sont MM Fronsac et Bauer ! Pitié !

	Le soulagement qui envahit Gaston fut tel qu’il crut chanceler et se retint à la rampe.

	— J’attends vos révélations, parvint-il à dire, mais, attention, je saurai si vous mentez, et alors... les chiens... 

	D’un geste du pistolet, il désigna la cour où les molosses aboyaient furieusement, en réclamant leur pitance.

	— Lui et M. Bauer sont emprisonnés dans la prison de la rue Clink, près d’ici ! lâcha Pichon en reculant.

	— Blessés ?

	— Non, monsieur. On y est pour rien, on vous le jure ! Depuis son arrivée à Londres, nous suivions M. Fronsac sur ordre de monseigneur le duc de Mazarin. M. Bauer et lui ont quitté le Royal Oak en chaise avec un inconnu et se sont rendus au White Hart, dans High Street. À pied derrière eux, nous avons vu la voiture entrer dans la cour du White Hart, et on nous avons fait pareil. Dans cette auberge, il y a trois cours en enfilade. La voiture a filé au fond et, depuis la deuxième cour, nous avons tout vu. MM. Bauer et Fronsac sont descendus tandis qu’apparaissaient sur la galerie d’étage une dizaine de personnes équipées de mousquets, de fusils et de pistolets. Vos amis ont dû rendre leurs armes et ont été attachés. M. Bauer a même été frappé. 

	Pendant que Pichon parlait, Gaston observait les lésions purulentes qui le défiguraient. À coup sûr des piqûres de puces que le pendard avait grattées car des vermines couraient également dans la barbe de Canto.

	— Qui étaient ces gens ?

	— Je ne sais, monsieur ! affirma Canto d’une voix blanche, mais des gentilshommes, à coup sûr. Celui qui commandait a ensuite conduit vos amis dans Clink Street. À bonne distance, on a constaté que MM Fronsac et Bauer étaient ligotés. Quand des gens ont demandé ce qu’on leur reprochait, le chef a dit que c’étaient des espions français. 

	— Sont-ils toujours dans la prison ?

	— Aucune idée, monsieur. Nous ne sommes pas restés, car si on nous avait vus, on nous aurait battus, voire pire. Nous nous apprêtions à rentrer en France dans quelques jours, assura Pichon.

	— Venons-en à vous, justement. Pourquoi surveiller ma maison ? Depuis quand suiviez-vous M. Fronsac, et pour quelle raison ?

	— Un proche de monseigneur le duc de Mazarin nous a engagés. On devait vous suivre à Londres pour savoir si vous alliez découvrir une Mme Desfontaines. Je connaissais M. Fronsac que j’avais rencontré en Normandie, mais pas vous. Alors je suis allé faire le mendiant devant votre porte pour vous apercevoir. Ensuite, on est partis en Angleterre, et comme il était impossible de vous suivre, le serviteur du duc vous a envoyé une lettre prétendant que cette Mme Desfontaines serait au Swan. Donc on vous y attendait. J’avais engagé une catin pour jouer le rôle de cette femme. J’étais dans une chaise à porteurs, et Canto dans la salle. Je ne vous ai pas vu, ni M. Fronsac, mais j’ai reconnu M. Bauer dans un carrosse. On vous a donc suivis au Royal Oak et on a pris une chambre à la taverne en face.

	— Nous suivre, soit, mais quelles étaient les instructions du duc envers nous ? s’enquit durement Gaston.

	— Si vous retrouviez cette Mme Desfontaines... Nous devions vous empêcher d’aller plus loin, avoua Canto en baissant les yeux.

	Gaston interrogea son fils du regard. Avait-il des questions ? Pour sa part, il en savait assez et avait hâte de se rendre à la prison de Clink. Comme dans toutes les geôles, il devait être possible de rencontrer les détenus moyennant quelques pattes graissées. Quant aux marauds, qu’ils aillent se faire pendre ailleurs, pensait-il. Et il avait un bon moyen de se débarrasser définitivement d’eux.

	César ayant signifié qu’il n’avait rien à ajouter, Gaston demanda encore : 

	— Combien vous a donné le duc ?

	— Cent pistoles, monsieur.

	— Videz vos poches et jetez vos bourses par terre.

	Complètement vaincus, mais reprenant espoir de ne pas être dévorés vivants, ils obtempérèrent et laissèrent tomber chacun un sac sonnant et trébuchant sorti d’une poche.

	— Allez là-bas ! ordonna Gaston. César, récupère le contenu de ces bourses.

	Son fils s’appropria une cinquantaine de pistoles espagnoles dans chaque sac, plus une dizaine de guinées et des shillings d’argent.

	— Maintenant, un conseil, retournez en France, car si je vous croise à nouveau...

	— Mais comment rentrerons-nous, monsieur, sans rien ? Laissez-nous au moins quelques shillings, supplia Canto.

	— Débrouillez-vous !

	Faisant signe à son fils de partir, Gaston descendit. En bas, les Tilly ramassèrent les armes des pendards et les emportèrent sous les aboiements déchaînés des mastiffs.

	 

	Mme Desfontaines, sa fille et l’avocat les attendaient avec inquiétude. 

	— Mes amis sont vivants et enfermés dans la prison de Clink Street ! clama Gaston en entrant.

	— La prison de l’évêque ! fit Halloway.

	— Oui. Peut-on visiter les prisonniers ?

	— Vous, sûrement pas, moi, oui. Je peux même obtenir leur libération sous caution.

	— Je vous devrai encore ça ! le remercia Gaston. 

	Il raconta alors le récit édifiant des deux coquins.

	— Envoyés par le duc de Mazarin ! C’est incroyable ! dit Mme Desfontaines.

	— Par l’héritage du cardinal, le duc possède énormément d’objets provenant de la reine Henriette. À coup sûr, il redoutait que Louis découvre des faits compromettants et qu’on le contraigne à les rendre, conclut Gaston. S’il savait combien on se contrefiche de cela !

	Il ajouta quelques mots à propos de la folie de M. de La Meilleraye et demanda :

	— Pouvons-nous vous accompagner à la prison ? Nous attendrons dehors.

	— Évidemment.

	Ils partirent tous les cinq. Rassuré sur Louis Fronsac et Friedrich Bauer, persuadé qu’il serait aisé de les libérer en payant, César livra en riant quelques détails sur ce qui s’était passé au chenil.

	 

	Bâtiment de brique à un étage, avec cour qui jouxtait le palais de l’évêque, la prison se dressait face à l’auberge du Cygne à deux têtes. Les deux femmes et les Tilly se rendirent dans l’établissement pendant que maître Halloway entrait dans la prison après avoir acheté une bouteille de bière au tenancier.

	Une petite salle constituait le bureau des écrous. Assis à une table, un vieil homme lisait un livre devant une fenêtre ouverte sur le jardin de l’évêque. Sur un banc sommeillait un geôlier.

	Si les délits étaient nombreux dans Southwark, bien qu’il s’agisse le plus souvent de rixes plutôt que de vols ou de meurtres de sang-froid, une fois pris, les prisonniers ne passaient guère de temps en détention. En revanche, leur séjour était éprouvant. Enchaînés par le cou à une poutre dans une grande salle, ils pouvaient à peine bouger. Ceux qui bénéficiaient d’une cellule, principalement les femmes, devaient lutter contre les rats avides de voler leur nourriture et cherchant à les dévorer dans leur sommeil.

	Le juge de l’évêque prononçait ses jugements une fois par semaine. Des peines lourdes puisque la plupart des prévenus étaient pendus, le plus simple et le plus économique des châtiments. Pour les délits mineurs, les coupables se voyaient seulement flagellés, marqués au fer, ou exposés dans des cages de fer devant le pont ou dans High Street, ceci quelle que soit la saison. Beaucoup en trépassaient aussi sûrement que sur le gibet.

	En tant qu’avocat de Davies, Halloway venait souvent tirer des cachots des gens travaillant au Hope. Il invoquait l’habeas corpus et payait les cautions, ce qui sauvait la vie des prisonniers.

	Avec un peu de chance, espérait-il, il ferait libérer les Français en échange de quelques centaines de livres. Gaston de Tilly lui avait dit avoir suffisamment d’argent pour remettre n’importe quelle somme.

	— Salut, Billy, dit-il au greffier en offrant la bouteille comme le voulait l’usage lorsqu’on souhaitait obtenir une faveur. Je viens pour des prisonniers.

	— Je m’en doutais, maître. Vous venez rarement me rendre visite ou pour rencontrer John. 

	Il désigna le geôlier et éclata d’un rire joyeux, révélant une mâchoire édentée.

	— Alors, c’est pour qui cette fois ? Andrew, qui a brisé le crâne d’un compagnon de beuverie, ou Robert qui a étranglé sa femme ? Ils travaillent pour vous, non ?

	— M. Davies ne m’a rien indiqué à leur sujet. Non, je viens pour deux Français...

	— Ah !

	Le visage du greffier se ferma.

	— Puis-je les voir ?

	— Non, monsieur. 

	— Pourquoi ? Je suis leur avocat.

	— Parce qu’ils ne sont plus ici.

	— Où sont-ils ?

	— À la Tour. On est venu chercher ces espions avec une cage de fer quelques heures après leur arrestation. 

	— Une fausse accusation ! Il s’agit d’un traquenard conduit par quelques-uns de leurs ennemis à la Cour. Ces Français travaillent en fait pour le grand chancelier.

	— Alors vous n’aurez aucune peine à les faire élargir.

	L’avocat sortit une guinée d’or :

	— Raconte-moi tout ce que tu as appris.

	— On les a amenés mercredi. Ils avaient été saisis au White Hart par une troupe conduite par sir Thomas Mordaunt. Il m’a dit de les garder dans une cellule le temps de prévenir le lieutenant de la Tour et de faire venir une barque avec une cage. J’ai obéi et les ai mis aux fers. Je sais que Thomas Mordaunt est au service de lord Saint Albans et s’occupe d’espionnage. Le soir, il est revenu avec des geôliers de la Tour. Ils ont emmené les deux Français. J’ignore la suite, monsieur.

	— Dans quel état étaient les prisonniers ?

	— Bon. L’un d’eux, un géant, avait reçu un coup de poing, mais rien de grave. 

	Halloway le remercia et revint à l’auberge fort pessimiste. Il n’avait pas ses entrées à la Tour et ceux qui y étaient enfermés pour espionnage en sortaient généralement en deux morceaux. Leur tête ayant été séparée de leur tronc par le bourreau.

	 

	— Pouvez-vous visiter des prisonniers à la Tour ? s’enquit Gaston de Tilly après que l’avocat ait fait son compte rendu.

	— Difficile. Pas impossible, mais difficile. Les prisonniers enfermés là-bas reçoivent parfois des visites, mais pas d’un simple avocat comme moi. Ne connaissez-vous personne à la Cour qui puisse intervenir ?

	— Même si j’arrivais à obtenir une audience de Sir Nicholas, je doute qu’il s’oppose à lord Saint Albans.

	— Demandons conseil à sir Morland, proposa César.

	— Tu as raison. Maître Halloway, où peut-on prendre un carrosse à destination de Londres, ici ? Sir Morland loge près de Charing Cross.

	— Le plus simple est d’embarquer à Bear Stairs, intervint Françoise. Une barque nous conduira rapidement de l’autre côté de la Tamise.

	— Nous ? fit César.

	— Ni ma mère ni moi n’allons vous laisser seuls ! affirma-t-elle tandis que Mme Desfontaines souriait.

	— Nous partirons ensemble, décida Halloway.
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	Deux jours auparavant : mercredi 22 août

	 

	Quand les Tilly furent partis, Louis proposa à Bauer d’aller vider une chope de bière avec un morceau de tourte à l’oie ou à la dinde, plat qu’ils avaient apprécié la veille.

	Une fois attablés dans la salle, et après qu’on les ait servis, Louis s’adressa au cabaretier. Ayant découvert des puces et des punaises dans leurs lits, il voulait qu’une servante change les draps et lave les planchers au savon. En attendant, il demanda qu’on porte dans leur chambre une cuve à baigner et de l’eau chaude  afin que son compagnon et lui puissent se laver entièrement. Ensuite, ils donneraient chemise et linge de corps sales à faire blanchir.

	Bauer approuva. À Mercy, il avait pris l’habitude de la propreté. De plus, il savait que la peste était endémique à Londres et son maître lui avait affirmé que la propreté protégeait du mal.

	 

	Un barbier était venu raser Fronsac, leur logis était maintenant à peu près propre, bien que toujours envahi de mouches à cause de la fenêtre ouverte. Une lingère venait d’emporter le linge sale quand on frappa à l’huis.

	Bauer saisit son pistolet, releva le chien après avoir vérifié la présence de pulverin dans le bassinet, et alla ouvrir.

	Un bourgeois dans la quarantaine, en veste lie-de-vin à parement de toile noire, chemise à rabat et nœud de ruban, cheveux courts et chapeau plat en feutre, sans épée, bien sûr, se tenait devant eux. Louis se leva de la chaise dans laquelle il lisait.

	— Je cherche M. Fronsac, annonça l’inconnu en français.

	— C’est moi, monsieur.

	— Mon nom est Edward Hill. Maître Hayer m’a dit que vous logiez ici.

	Louis plissa le front, ne s’attendant pas à une telle affirmation.

	— Le patron d’Harper ?

	— Oui, monsieur. Vous lui avez indiqué que vous recherchiez votre cousine Mme Desfontaines.

	— C’est juste. La connaissez-vous ?

	— Je suis son logeur. Je l’ai rencontrée chez Harper cet hiver, avec sa fille. Elle était en quête d’un logement et j’en disposais d’un. Hier, maître Hayer m’a parlé de vous et me voici. Je peux vous conduire chez elle.

	— Lui avez-vous expliqué que son cousin se trouvait à Londres ?

	— Non, monsieur, car j’ignore si elle souhaite des visites. 

	Il se racla la gorge.

	— Maître Hayer m’a parlé d’une récompense...

	— En effet, dit Fronsac, à la fois satisfait et surpris. Un brin méfiant aussi, car s’il espérait une visite, il comptait surtout sur quelqu’un envoyé par maître Hargrave. 

	— Je vous remettrai une guinée quand nous serons chez elle. Où habite-t-elle ?

	— Dans Southwark, monsieur, de l’autre côté de la rivière. Il faut prendre le pont.

	— Je vais demander une voiture.

	— Inutile, monsieur, je suis venu avec ma chaise. 

	— Entendu. Bauer, nous partons. Prends ce dont tu as besoin...

	Ce qui signifiait : arme-toi. Mais le Bavarois n’avait pas besoin de ces conseils, il ne sortait jamais sans pistolets à silex ni épée.

	Louis enfila son justaucorps, car il était en chemise, puis alla au coffre sur lequel reposaient deux pistolets et en saisit un qu’il glissa dans une des poches à rabat. Pas d’épée. Il n’en portait jamais. 

	 

	La chaise était une voiture à deux roues et deux étroites banquettes, guère plus confortable qu’une charrette. Louis en avait vu beaucoup de similaires dans Londres. Attelées à un seul cheval, elles offraient l’avantage de se faufiler partout.

	Le logeur fit facilement tourner le véhicule en s’aidant des mors de l’animal, puis demanda à Fronsac et  Bauer de monter sur le siège arrière. Il prit les rênes, fit claquer un fouet et la chaise s’ébranla.

	— Méfiance, souffla Louis à Bauer.

	Il n’en dit pas plus, car leur conducteur était trop près et se contenta de regarder le chemin qu’ils prenaient.

	Friedrich hocha la tête et posa ostensiblement un pistolet sur ses genoux.

	Cette voiture découverte avait un avantage, songeait Louis, on ne pouvait les surprendre.

	Durant les encombrements du pont, tous deux restèrent sur leurs gardes. Était-il trop méfiant ? se demandait Fronsac. Après tout, l’aubergiste de Harper pouvait avoir réellement passé le message et Mme Desfontaines vraiment recherché un logis hors de la cité et loin du palais de Whitehall. 

	À la fin du pont, le conducteur se tourna vers eux :

	— Nous voici à Southwark. Mme Desfontaines a une chambre un peu plus loin, dans l’auberge du White Hart.

	La voiture poursuivit lentement son chemin, sans cesse gênée par des piétons et des charrettes à bras, puis le cocher la fit tourner et franchir un porche. Il s’agissait d’une grande cour entourée de galeries sur deux étages. Des clients y bavardaient, appuyés sur les rambardes.

	Lorsqu’elle pénétra dans une deuxième cour, sombre et sans vie, la méfiance de Louis revint et il sortit à son tour son pistolet.

	— Nous sommes arrivés ! annonça le logeur.

	Un troisième porche et la chaise déboucha dans une troisième cour où elle s’arrêta. Edward Hill descendit et leur annonça d’une voix neutre : 

	— Elle habite au premier étage, je vais la prévenir.

	— Attendez ! ordonna Louis en descendant à son tour, tandis que Bauer faisait de même de l’autre côté.

	— Voulez-vous m’accompagner ? s’enquit leur guide avec un air surpris.

	— Oui, avancez ! commanda Louis, pistolet brandi.

	Brusquement, l’homme se retourna, frappa violemment la main qui tenait l’arme et empoigna Fronsac. Bauer réagit en un éclair et lui ordonna de lâcher son maître. Seulement, à cet instant, les portes d’étage s’ouvrirent et dix à douze hommes apparurent, tous armée de fusils à silex, qui mirent les Français en joue.

	Le Bavarois ne leur laissa pas le temps de tirer et bondit derrière un des gros piliers de bois qui supportaient la galerie.

	— Lâchez M. Fronsac ! hurla-t-il en visant le conducteur de la chaise.

	Menace bien inutile puisque ce dernier se servait de Louis comme un bouclier. Ce furent cependant les ultimes paroles du colosse car une porte s’ouvrit dans son dos et quelqu’un le frappa avec une crosse. Il s’écroula.

	— Laissez-vous faire ou vous subirez son sort ! ordonna celui qui tenait Louis.

	— D’accord, abandonna Fronsac.

	Deux hommes approchèrent avec des cordes. L’un d’eux lui attacha les poignets, l’autre entrava Bauer avant de lui assener quelques gifles destinées à lui faire reprendre conscience.

	— Que nous voulez-vous ? demanda Fronsac à celui qui les avait conduits et qui paraissait commander la troupe.

	Pas de réponse. Bauer gémit, ouvrit les yeux et tenta de se relever. Les agresseurs l’aidèrent en le maintenant par les épaules. On lui avait lié les mains et les bras le long du corps.

	Maintenant la douzaine d’homme les entourait. Le chef annonça :

	— Allons-y !

	On les fit avancer vers la sortie des cours. Fronsac demanda à Bauer si ça allait et le Bavarois grommela un « oui ». Du sang lui coulait dans la chevelure mais il semblait n’avoir qu’une grosse bosse. Rassuré, Louis examina leurs agresseurs. Plusieurs portaient perruque et épée, il s’agissait de gentilshommes. Et si le chef avait les cheveux courts, c’était qu’il mettait lui aussi habituellement une perruque. À coup sûr il s’agissait d’un homme entraîné aux affrontements d’après la façon dont il l’avait désarmé. Tout indiquait un soldat, mais également quelqu’un fréquentant la Cour. Ces gens-là devaient être que des estafiers à Jermyn, peut-être appartenaient-ils au fameux Trust dont lui avait parlé lord Hollis. Quoi qu’il en soit, on ne les avait pas tués. On voulait donc les interroger. Où les conduisait-on ? Il songeait aussi à Gaston. Son ami allait partir à sa recherche, mais comment parviendrait-il le retrouver ? Il aurait dû lui laisser une lettre, seulement il était trop tard pour y penser.

	Ils gagnèrent la Grand rue. Des badauds interpellaient la troupe pour savoir qui étaient les prisonniers, invariablement le chef répondait qu’il s’agissait d’espions français. Dans une autre rue bordée d’auberges, ils s’arrêtèrent devant un bâtiment de briques à un étage près d’un grand hôtel. En face se dressait l’auberge du cygne à deux têtes. Le chef fit entrer les prisonniers dans une petite salle où se tenaient un vieillard à une table et ce qui semblait être un geôlier. Fronsac devina qu’il s’agissait d’une prison.

	— Milord ! bredouilla le vieil homme en se dressant d’un bond.

	Milord... Il s’agissait bien d’un gentilhomme, conclut Louis.

	— Billy, je t’amène deux prisonniers à garder jusqu’à ce soir. Je reviendrai les prendre avant la tombée de la nuit.

	— Dois-je les enchaîner ?

	— Oui, et s’ils ne sont plus là à mon retour, je te ferai pendre devant ta porte.

	L’évêque vous laisserait pas faire, milord, ricana le vieux.

	— Crois-tu ? ironisa le chef.

	Louis comprit qu’ils plaisantaient et se connaissaient bien.

	— John, emmène celui-là et enchaîne-le dans la salle, par le cou, les pieds et les mains.

	Il avait désigné Louis.

	Le prénommé John le prit par l’épaule et le conduisit à une porte dont il tira les verrous. Quelques marches dans l’obscurité, puis un couloir à peine éclairé par une lanterne à chandelle de suif attachée au mur. Fronsac distingua vaguement des cachots grillagés avec des corps couchés dans la paille. L’endroit puait les déjections, la sueur et la peur. Quelques prisonniers se levèrent. Une femme en haillons demanda à boire en gémissant et Louis se rendit compte qu’il avait la gorge sèche. Il était terrorisé et se rassurait vaille que vaille en se disant qu’il ne resterait là que quelques heures. Mais pour aller où ensuite ?

	Deux hommes sortirent d’une alcôve. Corpulents, hirsutes et sales, ils apparurent lorsque le prénommé les appela. L’un tenait une lanterne en fer.

	— Enchaînez-le dans la grande salle ! Il y en a un second après lui, déclara le geôlier.

	D’une poigne de fer, celui à la lanterne prit l’épaule de Louis de sa main libre et le fit passer par une porte voûtée que le geôlier venait de déverrouiller. L’autre retourna dans son bouge dont il revint les bras chargés de chaînes, de cadenas et d’une seconde lanterne.

	La pièce, paillée, puait l’urine. Deux corps bougèrent tandis que des rats s’enfuyaient en couinant.

	— Assieds-toi là !

	Gorge serrée, tremblant de tous ses membres, Fronsac obtempéra. L’un des porte-clefs s’accroupit et lui plaça des anneaux reliés par une barre de fer aux chevilles. Un cadenas condamna la fermeture. Ensuite, il tira une chaîne attachée à une poutre de bois scellée au mur. À l’extrémité des anneaux un cercle de fer s’ouvrait avec une charnière. Le porte-clefs lui passa au cou, le referma et le verrouilla. Après quoi, il tira un coutelas d’un étui à sa taille et trancha les liens, puis plaça des bracelets reliés par une autre chaîne à ses poignets et boucla les cadenas. 

	— J’ai soif, dit Fronsac.

	Pas de réponse. Les geôliers sortirent et refermèrent la porte. L’obscurité devint totale. 

	En se déplaçant sur les fesses, Louis se rapprocha de la poutre et demeura assis. Un prisonnier lui parla, mais dans un tel charabia qu’il ne comprit rien. Il entendit alors les rats qui revenaient.

	Fou de terreur, il battait des pieds pour les éloigner quand la porte s’ouvrit à nouveau. 

	La maigre lueur éclaira Bauer maintenu par deux hommes. On le fit asseoir près de Louis et il subit le même cérémonial.

	Les gardiens partirent.

	— J’écluserai bien une bière, fit Bauer.

	— Moi aussi. Mais on a quelques mauvaises heures à passer, en attendant.

	— On s’en sortira, monsieur, et celui qui nous a faits ça va le payer cher.

	Louis ne pipa mot, pas certain qu’ils s’en sortent. 
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	Il s’était assoupi. Bauer avait noué la conversation avec l’un de leurs voisins qui parlait un peu allemand. Marin hollandais accusé d’avoir triché aux cartes, il devait être jugé lundi et craignait le pilori. Il leur dit qu’on porterait de l’eau et du pain seulement le lendemain matin.

	Bruits de verrous. La porte s’ouvrit.

	Les porte-clefs entrèrent et se plantèrent devant les Français. 

	— Laissez-vous faire, menaça l’un d’eux d’une voix rauque, sinon gare. On vient vous chercher.

	Il déverrouilla les colliers de cou, puis la barre reliée aux mollets. 

	— Debout !

	— Et la chaîne ? demanda Fronsac.

	— Vous la gardez.

	Bauer et lui se levèrent et sortirent. John était là.

	— À boire, demanda Louis.

	— Vous aurez de l’eau en haut, monsieur.

	Ils gagnèrent le bureau des écrous. Celui qui les avait trompés les attendait, sourire ironique aux lèvres et pistolet à la main, mais sans les menacer car son bras pendait le long de son corps.

	— Bon séjour ? persifla-t-il.

	Les prisonniers restèrent silencieux. Le prénommé John alla chercher une cruche et un pot de terre dans une niche du mur, emplit le récipient et le donna à Fronsac.

	Louis le prit et le passa à Bauer qui en but la moitié avant de le rendre à son maître.

	— Où allons-nous ? s’enquit Fronsac.

	— Dans une autre prison.

	Ils sortirent après que le geôlier eut donné les clefs des fers aux nouveaux gardiens. Dehors, il n’y avait que deux hommes armés, l’un d’un pistolet et l’autre d’un fusil à silex, mais ils ne paraissaient guère vigilants. Bauer évalua rapidement ses chances. Il pouvait certainement les mettre hors de combat, mais où aller après, avec ces chaînes ?

	— N’essayez pas ! souffla une voix dans son dos. Vous seriez pendus ce soir.

	Le Bavarois tourna la tête vers son maître qui lui fit comprendre d’attendre une autre occasion. 

	Escortés, ils prirent un chemin qui les conduisit à la Tamise et, de là, gagnèrent un ponton où attendait une grosse barque à fond plat avec deux mariniers aux rames ainsi qu’un autre gentilhomme.

	On les fit s’asseoir à l’arrière, leurs gardiens les menaçant de leurs armes. Quand tout le monde fut à bord, les nageurs se mirent à ramer.

	Le soleil déclinait. Louis observait la ville qui s’étendait devant lui. La barge ne se dirigea pas vers Whitehall mais vers la Tour. Très vite, il fut certain que ce serait leur destination.

	Un moment plus tard, le bateau arriva devant un passage voûté encadré de tours rondes. On devait les attendre car la herse fut soulevée à mi-hauteur et la barque se glissa dessous. Elle atteignit un escalier où se tenaient des gardes en casaque de velours violet à passements argenté. Tous brandissaient une hallebarde. Des valets attrapèrent une corde lancée par un marinier et la barge fut amarrée. 

	— Ce passage s’appelle la porte des Traîtres, plaisanta l’homme qui les avait pris. C’est l’entrée des prisonniers. Vous êtes arrivés à destination !

	L’embarcation quittée, ils grimpèrent une volée de marches et débouchèrent dans une allée. Partout, ce n’étaient que murailles, tours crénelées et portes fortifiées. Encadrés de gardes, ils suivirent les gentilshommes, eux-mêmes précédés d’un sergent hallebardier, franchirent un passage voûté entre deux tours et poursuivirent jusqu’à un bâtiment rectangulaire adossé à l’enceinte extérieure. Devant la construction s’étendait ce qui avait été un jardin avec quelques arbres rachitiques et une prairie brûlée par le soleil. .

	Derrière eux retentirent des grincements. Louis se retourna et constata qu’on refermait une lourde porte ferrée. Plus aucune voie de sortie.

	Devant une porte ogivale, le sergent secoua la chaîne d’une cloche et, par un judas, s’adressa à quelqu’un de l’autre côté de l’huis. Louis entendit le mot « Élisabeth ».

	La porte s’ouvrit et on les fit pénétrer dans une salle humide où se tenaient deux hallebardiers en casaque de velours et un geôlier qui s’inclinèrent devant les gentilshommes. En face de la porte par laquelle ils étaient entrés se trouvait une autre porte ferraillée.

	— Je vous amène des prisonniers, annonça le sergent en anglais. Enfermez-les à l’étage et traitez-les correctement.

	— Doivent-ils garder les fers ?

	— Bien sûr que non ! répliqua le gentilhomme qui les avait saisis. On ne s’échappe pas d’ici ! D’ailleurs, ils ne sont pas là pour longtemps. William, ajouta-t-il à l’attention d’un de ses hommes, donne les clefs au geôlier. Il faudra faire rapporter les chaînes à la prison de l’évêque.

	Le gardien prit le trousseau et désigna à Fronsac une loge depuis laquelle grimpait un escalier circulaire et étroit.

	— Mettez-vous là, monsieur.

	Il y avait un banc sur lequel Louis s’assit, tendant les bras. Le geôlier débloqua le cadenas des poignets et retira les anneaux. Bauer était resté dans la grande salle sous la surveillance de ceux qui les avaient conduits. 

	— Veuillez monter, monsieur, et entrer dans la salle de l’étage.

	Fronsac emprunta les degrés en se frottant les poignets. Il n’avait pas gardé les fers longtemps mais sa peau était déjà tout écorchée. En haut, il déboucha dans une double salle ogivale, plutôt basse, mal éclairée par trois étroites fenêtres protégées par des barreaux de fer rouillés. Il découvrit un très large lit, une table, un banc et un coffre. Sur la table, une cruche et des pots de terre. Dans un coin, une chaise à retrait. Observant qu’il n’y avait personne derrière lui, il poursuivit dans l’escalier jusqu’à une terrasse. Là-haut, il comprit pourquoi on l’avait laissé seul : impossible d’aller nulle part. D’un côté, c’était un à-pic vers le jardin abandonné et le cheminement qu’ils venaient de prendre, et de l’autre s’étendait un fossé plein d’eau. De part et d’autre, plus bas que la terrasse, serpentait un chemin de ronde inaccessible.

	Il retourna dans la salle et examina la porte. Elle était percée d’une ouverture grillagée et possédait deux verrous sans cadenas bien qu’il y ait un anneau de fer pour en poser un. Il vit alors Bauer apparaître, suivi du geôlier et d’un hallebardier. Le gentilhomme qui les avait pris n’était donc pas monté.

	— Vous avez de l’eau dans la cruche. Je peux vous faire porter des repas à quatre shillings chacun depuis un rôtisseur de Tower Street, proposa le gardien quand Bauer fut entré à son tour.

	— J’ai faim et soif, grommela ce dernier, allez nous chercher à dîner maintenant. Avec beaucoup de vin !

	Louis fouilla ses poches. Sa bourse était bien pleine mais il devinait qu’on allait lui prendre beaucoup d’argent. Il donna deux doubles shillings et des ducats11 d’argent. L’homme partit satisfait. Certainement garderait-il la moitié de la somme.

	Les verrous furent poussés.

	Les deux prisonniers effectuèrent le tour de leur cellule. Les fenêtres, qui disposaient de volets intérieurs, avaient vue sur la grande tour blanche. À l’embrasure, les murs atteignaient deux pieds d’épaisseur, impossible de les creuser. Aucune ouverture par ailleurs, sinon une cheminée. 

	Louis emplit deux pots d’eau.

	— À ta santé, mon ami ! Au moins est-on mieux qu’ici qu’à Southwark.

	— Comment sortir de cette prison ? maugréa Bauer quand il eut vidé le sien. 

	— Ce qui m’inquiète plus, c’est l’ignorance de Gaston à notre égard.

	Le Bavarois alla s’allonger sur le lit. Louis le regarda un moment avant de l’imiter. Mieux valait se reposer. Pour l’instant.

	Une heure plus tard, la porte s’ouvrit. Par la grille, on avait dû vérifier où ils se tenaient dans la pièce. Le garde entra, puis le geôlier et deux porteurs de paniers qu’ils déposèrent sur la table avant de se retirer.

	Bauer s’approcha, guignant le garde et le geôlier du coin de l’œil. Étaient-ils seuls ?

	— Inutile d’espérer forcer le passage ! annonça un inconnu en pénétrant à son tour. 

	Dans la cinquantaine, corpulent, le gentilhomme  affichait un visage sévère avec cependant un regard pétillant et presque chaleureux. Il était suivi de quatre hallebardiers en violet.

	— Vous ne parviendriez que dans le jardin, et il n’existe aucun moyen de franchir les différentes portes et corps de garde sans laissez-passer. Perdez donc toute espérance. Personne ne s’est jamais évadé d’ici, conclut-il d’un ton quasi peiné.

	L’inconnu, en justaucorps noir passementé d’un galon, portait une longue perruque châtain et une cravate de dentelle. Haut-de-chausses, bas noirs et souliers à boucle complétaient sa tenue.

	— Monsieur Fronsac –  il s’inclina respectueusement –  je n’ai pas l’honneur de vous connaître aussi autorisez-moi à me présenter. Mon nom est John Robinson, connétable de la Tour, membre de la Chambre des lords. Si vous avez la moindre requête, faites-la-moi connaître et j’essaierai de la satisfaire. J’espère ne pas vous garder longtemps.

	— Vais-je être libéré ? demanda Louis en s’asseyant sur le lit.

	— Je ne crois pas, répondit le connétable en balançant du chef. Vous êtes un espion, m’a-t-on dit.

	— Non.

	Robinson haussa les épaules, comme si le sujet ne l’intéressait pas.

	— Dans ce cas, quel sera notre sort ?

	— J’en suis désolé pour vous... Sa Majesté prendra sa décision dans quelques jours. J’espère qu’elle ne sera pas trop désagréable pour vous.

	— N’aurai-je pas de procès ?

	— Je ne pense pas. 

	— Va-t-on nous pendre ?

	— On tranche la tête des gentilshommes, monsieur, et vous êtes marquis.

	Tiens, songea Louis. Qui le lui a révélé ?

	— Me voilà rassuré, ironisa-t-il. Pouvez-vous me dire qui m’a arrêté et conduit ici ?

	— Il ne m’a pas ordonné de garder le silence. Il s’agit du colonel Thomas Mordaunt.

	— Qui est-ce ? 

	— Vous l’ignorez ? Le frère de sir Mordaunt dirigeait l’armée secrète de notre roi Charles durant la dictature des Républicains. Son frère l’a remplacé dans la chasse aux espions. Il est au service de lord Saint Albans.

	— Je ne connais pas ces gens, affirma Louis. Je dispose d’un laissez-passer de lord Clarendon.

	— Je ne suis pas juge, M. Fronsac et vous souhaite de pouvoir plaider votre cause. Cependant, je comprends les craintes de lord Saint Albans qui semble, en revanche, bien vous connaître. Le pays bruisse de rumeurs inquiétantes sur le retour des membres de la Cinquième monarchie, sur les visions de Walter Gostelo qui annonce que Londres se consumera12, sur la venue prochaine de l’Antéchrist et même sur un mystérieux Precious Man qui disposerait d’une armée de 1800 hommes. On parle aussi de l’arrivée de Mene Tekel, le fils de Nabuchodonosor et sur l’Apocalypse que nous prépareraient les Français à l’instigation de reine mère. 

	Louis ne cacha pas son ironie :

	— Croyez-vous vraiment que je puisse être l’un de ces fanatiques ?

	— Je l’ignore, monsieur.

	— J’ai droit à un avocat dans votre pays.

	— Malheureusement non, car vous êtes au secret. Quand j’ai demandé à sir Mordaunt d’obtenir du Conseil privé la possibilité de vous recevoir à ma table, comme il est d’usage pour les prisonniers de qualité, il m’a répondu que lord Saint Albans exigeait que personne ne connaisse votre présence ici.

	Sur ces paroles, il s’inclina et se retira. Les gardes et valets suivirent et la porte fut refermée.

	Indifférent à ce qui venait d’être dit, Bauer commença à vider les paniers qui contenaient, outre deux écuelles et des cuillers, plusieurs flacons de vin, des pâtés, du pain, de la tourte, des tranches de mouton froid et un pot de terre garni de porc bouilli et de pois.

	— Un régal ! s’exclama le Bavarois.

	Louis examina les victuailles étalées sur la table.

	— Mais pas de couteau, mon ami. Quand on aura mangé, il faudra réfléchir au moyen de sortir d’ici en un seul morceau. Je tiens à garder ma tête.

	 

	Dans un hôtel tout neuf construit à l’angle d’une nouvelle place située au nord du palais de Saint-James, une place qui devait plus tard se nommer Saint-James Square et que l’on comparait déjà à la place Royale, lord Saint Albans s’entretenait avec Thomas Mordaunt.

	— Lord Robinson a-t-il fait la moindre remarque quand vous lui avez annoncé l’arrivée de deux prisonniers ?

	— Aucune, milord. Il me connaît et sait que je suis à vous.

	— Lui avez-vous dit qu’il ne parle à personne de ces deux-là ?

	— Oui, milord.

	— Pensez-vous ces Fronsac et Bauer seuls à Londres ?

	— Il n’y avait personne d’autre avec eux quand Fronsac a posé ses questions dans les tavernes, et personne d’autre au Royal Oak. Madame la duchesse d’Orléans ne vous a-t-elle pas écrit que deux individus enquêtaient sur le saphir ?

	— Oui, elle m’a bien nommé Fronsac mais ne m’a livré le nom de son compère. J’aurais aimé être sûr de l’absence d’un troisième comparse.

	— Rien ne l’indique.

	— Vous avez raison. Je suis trop méfiant. Mais passons à la suite. Je ne tiens pas à ce que le roi ou le Conseil privé apprennent l’existence de ces prisonniers. Si c’était le cas, Clarendon tenterait de les faire libérer.

	— Je peux les faire pendre dès demain.

	— Je préfère agir avec prudence. Je me donne une semaine. Si rien ne se passe, vous vous rendrez à la Tour dans la nuit de samedi à dimanche et ordonnerez l’exécution. Qu’elle ait lieu en toute discrétion. Une pendaison rapide à un créneau suffira, ensuite vous ferez ensevelir les corps au cimetière d’All Saints.
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	Prévenu par son portier que le gentilhomme roux et son fils, déjà venus, se présentaient accompagnés de deux dames, une jeune et une plus âgée, ainsi que d’un inconnu, Samuel Morland devina qu’il s’agissait de MM. de Tilly et supputa que les femmes pouvaient être la fameuse Desfontaines et sa fille. Mais pourquoi lui rendre visite ?

	C’est donc avec curiosité qu’il fit entrer les visiteurs dans son cabinet où il travaillait à l’élaboration de sa pompe à eau révolutionnaire, fort utile en cas d’incendie. Il ne désespérait pas d’arriver à convaincre le roi d’en financer la fabrication après s’être heurté au refus du lord maire de Londres qui n’en voyait pas l’utilité.

	— Quel plaisir de vous revoir, MM. de Tilly, dit-il en les accueillant. 

	Guignant les dames et l’avocat, il ajouta :

	— M. Fronsac n’est pas avec vous ?

	— C’est de lui que je viens vous parler, sir. Mme Desfontaines et sa fille nous accompagnent. Maître Halloway est avocat.

	Prudemment, Morland inclina la tête sans questionner plus avant bien que la curiosité le démangeât de plus en plus. La porte étant toujours ouverte, il s’adressa au portier qui attendait :

	— Faites porter des chaises et le pot de Sherry qu’on m’a offert hier.

	Le domestique s’en alla et le baronet proposa aux dames de s’asseoir sur les sièges disponibles. Ensuite, Gaston s’expliqua :

	— M. Fronsac a interrogé plusieurs aubergistes, comme M. Pepys le lui avait conseillé. Cette recherche a débouché sur une funeste conséquence : un homme est venu au Royal Oak alors que je ne m’y trouvais pas et a emmené MM. Fronsac et Bauer, certainement en leur faisant croire qu’il les conduisait à Mme Desfontaines. C’était un piège et mon ami a été capturé.

	— Est-il... ? s’inquiéta le mathématicien.

	— Seulement prisonnier, actuellement enfermé dans la Tour de Londres, comme espion. Je viens de l’apprendre.

	— Fâcheux, ça ! grimaça Morland tandis que son regard se tournait à nouveau vers les dames.

	— J’ai découvert ceci grâce à Mme Desfontaines, ajouta Tilly en la présentant. Heureusement, les questions de M. Fronsac étaient également parvenues aux oreilles de M. Halloway, son avocat. Il m’a rendu visite, alors que je m’inquiétais de la disparition de M. Fronsac, et m’a conduit chez madame qui s’est pleinement justifiée. Elle n’a jamais volé M. Gombleton, et ce qui lui est arrivé est le résultat d’une intrigue conduite par lord Saint Albans. D’ailleurs, je viens d’apprendre que M. Fronsac a été saisi par Thomas Mordaunt.

	On gratta à la porte et Morland, visage fort préoccupé par ce qu’il venait d’entendre, alla ouvrir pour se donner le temps de réfléchir.

	La servante et les deux valets installèrent des chaises et déposèrent verres de cristal et flacon de Sherry sur la table. Morland leur ordonna de se retirer et servit lui-même chaque visiteur avant de déclarer :

	— Donc Saint Albans disposerait du saphir ?

	— Certainement.

	— Qu’attendez-vous de moi ?

	— Un conseil. Comment rendre visite à M. Fronsac à la Tour ?

	— Il faudrait en savoir plus sur les motifs de l’accusation. Saint Albans et Mordaunt connaissent-ils votre présence à Londres ?

	— Peut-être pas.

	— Il serait ennuyeux qu’ils l’apprennent et que vous soyez arrêtés à votre tour.

	Un bref silence.

	— Pour cette raison, et pour d’autres, je l’avoue, il me paraîtrait dangereux de prévenir sir Nicholas ou lord Clarendon. Avec le roi fantasque que nous avons, il n’est pas certain qu’ils puissent obtenir la libération de vos amis et Saint Albans apprendrait à coup sûr votre existence, et le fait que je vous aide. Nous pourrions tous nous retrouver à la Tour.

	— Je le comprends, croyez-vous qu’on puisse torturer mes amis pour les faire parler ?

	— Non, dit Morland en secouant la tête. Contrairement à la France, on torture rarement en Angleterre, et uniquement sur ordre du roi ou du Conseil privé. Saint Albans ne se risquera pas à le demander.

	— Je dois tout entreprendre pour sortir MM. Fronsac et Bauer de là, dit Gaston un peu rasséréné.

	— On ne s’évade pas de la Tour. Quant à son lieutenant qui en est le connétable, lord John Robinson, je le connais un peu. C’est quelqu’un d’incorruptible, donc inutile d’envisager de le soudoyer. Grand maître de la corporation des drapiers, colonel, baronet, il a été sheriff et maire de Londres.

	Gaston de Tilly goutta le Sherry, dont il n’aima pas le goût, et il reposa son verre. Désemparé, il ne savait que dire. Morland, son seul espoir, venait de lui décrire une situation sans issue.

	— Peut-être Mme Hay, laissa alors tomber le maître des Mécaniques.

	Les Tilly lui lancèrent un regard plein d’expectative.

	— L’idée vient de me venir. Lady Percy Carlisle connaît bien la Tour où sa mère a été enfermée, à cause de moi je le reconnais. Vous vous souvenez d’elle, n’est-ce pas ?

	 

	Lady Percy Carlisle était la fille de lord Carlisle, favori de Jacques Ier puis de Charles Ier, ambassadeur en France et maître espion. Son épouse l’avait imité dans ce métier de l’ombre où on l’avait connue sous le nom de Milady13. Ses adversaires redoutaient son sang-froid, sa dureté et son immoralité. Après la disparition de son mari, durant la République, la comtesse n’avait eu de cesse de conspirer contre Cromwell. Finalement, Samuel Morland ayant déchiffré un message secret qu’elle avait envoyé à l’un de ses partisans, elle avait été enfermée dans la Tour. Là, malgré tortures et maltraitances, elle n’avait rien livré sur ses complices mais, à sa libération, elle n’était plus qu’une femme brisée qui avait trépassé à la Restauration. 

	Sa fille Percy avait développé une immense haine à l’encontre du mathématicien jusqu’à l’épreuve qu’elle avait endurée en France, quand elle recherchait le mystérieux trésor d’Henri IV14. Malgré leur inimitié, sir Morland  resté à ses côtés, l’avait sauvée. Elle avait alors admis qu’il n’était pas le mauvais homme qu’elle croyait. De plus, alors qu’elle avait été ruinée par la Révolution, il lui avait obtenu une pension de quelques centaines de livres qui lui permettait de tenir son rang et de continuer à habiter la maison familiale de Little Salisbury House, sur le Strand.

	 

	— Comment l’oublier ? répondit Gaston. Mais pourquoi aiderait-elle M. Fronsac, après ce qu’il lui a fait ?

	— C’est une noble femme. Elle a été entraînée dans cette mauvaise affaire d’Etretat par son intendant John Brett, ancien mousquetaire d’un régiment de la Garde dont on murmure qu’il était son véritable père et avait une forte emprise sur elle. Elle a regretté cet épisode de sa vie, en particulier les meurtres commis par les scélérats qu’elle avait engagés. M. Fronsac et vous-même vous êtes montrés très généreux avec elle, et avec moi d’ailleurs. Depuis, elle s’est souvent exprimée à votre sujet, en bien, car nous sommes devenus proches, après nous être haïs. Elle m’a plusieurs fois assuré qu’elle espérait pouvoir, un jour, vous témoigner sa reconnaissance.

	Évidemment, les deux femmes et l’avocat écoutaient sans comprendre. Même César ne saisissait pas tout, bien que son père lui eût raconté les grandes lignes de l’affaire durant le voyage entre Paris et Calais.

	— J’admets cela, mais en quoi pourrait-elle aider à la délivrance de M. Fronsac ?

	— Je ne sais, il va falloir le lui demander. Comme je viens de vous le dire, elle connaît parfaitement la Tour, ses gardiens et les officiers qui y vivent. Peut-être saura-t-elle comment aborder l’un d’eux et le corrompre.

	Enfin une proposition pouvant lui donner un peu d’espoir ! Gaston bondit dessus : 

	— Dans ce cas, allons lui parler. Maintenant !

	Aussitôt dit, aussitôt fait : ils s’entassèrent dans le carrosse de Morland et la voiture fila vers Charing Cross, puis s’engagea sur le Strand.

	Un peu pédant, Morland faisait le guide pour les Français :

	— Rober Cecil, comte de Salisbury et lord trésorier de Jacques Ier, a engagé la construction d’un grand hôtel sur les jardins qu’il possédait entre le Strand et la Tamise. Près de la rivière, il a fait ériger une plus petite maison qu’on a nommé Little Salisbury House, pour la distinguer de l’habitation principale : Great Salisbury House15. Elle appartient aux Carlisle, mais lady Percy a dû l’hypothéquer.

	Gaston n’écoutait pas, il ne songeait qu’à Louis et Bauer. Dans quelles conditions ses amis étaient-ils prisonniers dans la Tour ? Il connaissait suffisamment les prisons pour savoir combien l’existence pouvait s’y avérer terrible. Il se rattachait à l’espoir que lady Percy Hay allait l’aider, mais comment ?

	La voiture franchit un portique pour s’engager dans une allée avant de s’arrêter devant un bel hôtel aux colonnades en pierres blanches.

	Ils descendirent alors qu’un valet s’avançait. Le domestique reconnut Morland et les fit pénétrer dans un vestibule au sol de marbre, mais vide de mobilier ou tentures. La mère de lady Hay avait bel et bien vendu tout ce qu’elle possédait pour lever des troupes en faveur de Charles II, dévouement bien mal récompensé ensuite par le roi.

	Ils n’attendirent guère. Peu fortunée, lady Percy sortait rarement de chez elle et ne recevait pas. D’où la conviction de Morland que ses amis et lui la trouveraient chez elle.

	Elle apparut, vêtue d’une robe de toile indienne fort simple, retroussée sur une jupe, avec un corsage à basques sur lequel retombaient les longues boucles de sa chevelure. Peu de broderies, mais des galans multicolores un peu partout. Les difficultés financières de la comtesse n’avaient pas fait disparaître sa coquetterie ni le charme indéniable qui émanait d’elle lorsqu’elle cherchait à séduire. En somme une fort jolie femme, malgré un nez un peu long. Gaston appréhenda tout cela en notant surtout le joyeux sourire qu’elle affichait en le reconnaissant.

	— M. de Tilly ! s’exclama-t-elle. Jamais je n’aurais osé imaginer que vous me rendriez visite. 

	Son regard s’égara alors vers les deux femmes et le jeune homme.

	— Avez-vous des nouvelles de M. Fronsac ?

	— Je viens justement vous parler de lui, milady. Puis-je vous présenter Mme Desfontaines, sa fille et mon fils ?

	Lady Percy leur tendit sa main à baiser, dissimulant sa surprise car si elle avait deviné que le jeune homme était le rejeton de M. de Tilly, elle avait cru que la dame était son épouse accompagnée de leur fille.

	— Rien de grave ? s’enquit-elle en fronçant légèrement les sourcils.

	— J’aurais préféré vous rencontrer en d’autres circonstances, milady... 

	À ce ton sérieux, elle comprit que M. de Tilly avait des ennuis. Et M. Fronsac également.

	— Allons dans ma chambre, proposa-t-elle.

	Si elle avait rejoint les visiteurs depuis une pièce mitoyenne du vestibule, cette fois elle emprunta le grand escalier. Gaston remarqua qu’il ne possédait plus de tapis. Il avait aussi observé la quasi-absence de serviteurs dans cette si vaste maison.

	Au palier, elle appela :

	— Jeanne !

	Une femme de chambre apparut.

	— Apportez-nous du cidre.

	Elle les fit entrer dans une chambre d’apparat, pièce uniquement meublée d’un grand lit, à la courtepointe ternie par le temps, et deux banquettes tapissées.

	Elle s’excusa de la modestie du décor :

	— Ma mère a tout vendu pour le roi, et moi ce qui restait afin de survivre. Même la maison est hypothéquée et, sans la pension que m’a obtenue sir Morland, je serais à la rue. Mais prenez place et expliquez-moi quels ennuis rencontre M. Fronsac qui, je l’appréhende, sont bien plus graves que les miens.

	Ils s’assirent, qui sur les banquettes, qui sur le lit.

	— M. Fronsac est enfermé dans la tour de Londres, laissa tomber Morland.

	Devenue brusquement blanche, Percy Hay serra de toutes ses forces l’accoudoir de la banquette sur laquelle elle s’était installée. Des souvenirs qu’elle s’efforçait d’oublier revinrent avec violence à son esprit. Elle revit sa mère emprisonnée dans Cradle Tower. Lady Carlisle, femme la plus belle et la plus désirée de la cour de Charles 1er, était devenue une sorcière aux cheveux gris et au regard vide, incapable de parler après des mois de tortures et de violence. 

	— Pourquoi ? demanda-t-elle d’une voix sourde.

	— Laissez-moi vous faire connaître les raisons de notre venue à Londres, intervint Gaston.

	Comme elle hochait du chef, il commença par la visite de lord Hollis à Mercy, puis ce fut le déroulement de leurs enquêtes à Paris.

	À ce point du récit, il s’interrompit car la servante apporta le cidre et des verres.
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	Une fois servi, Gaston reprit le cours de l’histoire en évoquant les recherches conduites par Louis dans les tavernes de King Street, puis parla de sa disparition et de la visite de maître Halloway au Royal Oak. Il expliqua la manière dont il avait reconnu deux coquins français dans le Hope, comment il les avait interrogés et ce qu’ils avaient avoué. Maître Halloway renchérit en décrivant sa visite à la prison de Clink. 

	Tilly garda sous silence le rôle de son fils et leur rencontre avec Samuel Pepys, ne voulant pas mettre en cause ce dernier.

	— Je connais Saint Albans, déclara la comtesse, la narration achevée. C’est un être dur, brutal et sans pitié. Si c’est lui qui a fait saisir M. Fronsac, je crains le pire.

	Elle ajouta après un instant :

	— Vous-même, M. de Tilly, pourriez devenir le prochain prisonnier de la Tour.

	Un lourd et pénible silence s’installa, chacun songeant à la possibilité d’être arrêté comme complice.

	— Il faut d’abord savoir où M. Fronsac et son serviteur sont enfermés, reprit-elle d’un ton ferme.

	À ces paroles, Gaston se sentit soulagé. Elle acceptait donc de lui venir en aide.

	— Avez-vous le moyen de le découvrir ?

	— Je connais lord Robinson, le lieutenant de la Tour. Ma mère a financé le régiment dont il était colonel. C’est un homme d’honneur et, à moins que M. Fronsac ne soit au secret, il me dira où il est enfermé.

	— Vous allez vous compromettre et je m’y refuse, l’arrêta Gaston en secouant la tête. Ne pouvez-vous savoir de quoi il retourne sans passer par lui ?

	Elle se plongea longuement dans ses pensées avant de déclarer :

	— Peut-être. Je dois y réfléchir avant de vous livrer une réponse. Tout ceci est si soudain... Pouvez-vous revenir demain, disons vers cinq heures ?

	— Entendu. 

	Gaston se leva.

	— Vous serez amenée à graisser quelques mains. Laissez-moi vous donner de quoi être généreuse, proposa-t-il.

	Elle opina du chef et il lui remit vingt guinées.

	 

	Morland suggéra de les ramener chez eux mais Mme Desfontaines et sa fille préféraient prendre un canot au Salisbury Stairs, situé à quelques pas. Elles proposèrent ensuite aux Tilly de venir dîner le lendemain, ce qu’ils acceptèrent. 

	Gaston et son fils retournèrent donc à pied au Royal Oak, pour la première fois depuis deux jours avec un peu d’espoir. L’avocat, qui habitait près de Covent Garden, fit un bout de chemin en leur compagnie et comprendre qu’il ne souhaitait pas s’impliquer plus avant dans les problèmes de M. Fronsac. Ce que Gaston comprenait parfaitement. 

	Le crépuscule tombait, apportant un peu de fraîcheur. Ils auraient voulu examiner la Tour et son enceinte, mais il était trop tard. Ils se promirent de s’y rendre le lendemain.

	 

	Le samedi, à l’aurore, ils filèrent vers Tower Street, puis firent lentement le tour du fossé et du mur qui le longeait. Gaston et César ne découvrirent aucun passage, sinon quelques ponts-levis auxquels on accédait en barque et qui étaient levés. Même en franchissant la première enceinte à l’aide de cordes et de crampons, puis en traversant le fossé à la nage, il demeurerait impossible de passer par-dessus le deuxième rempart. 

	Restait l’entrée principale. Seulement, la garde y était nombreuse et vigilante. Le moral de Gaston avait sombré quand ils partirent pour Southwark.

	César, lui, avait le cœur plus léger à l’idée de retrouver Françoise.

	 

	Après le dîner, durant lequel César meubla l’angoisse en parlant de sa vie de marin tandis que son père demeurait silencieux, ils promenèrent tous quatre avec le chien Gorgeous, puis prirent un canot à destination de Salisbury stairs. 

	Bien qu’arrivés en avance, la comtesse de Carlisle les reçut immédiatement, cette fois dans un salon. Elle se montra fort excitée et prit la parole dès qu’ils furent assis.

	— Hier, je me suis souvenue d’une évasion dont ma mère m’avait vaguement parlé, un jour où j’étais allé lui rendre visite. Mais à l’époque de sa détention, elle me tenait tant de propos incohérents que je n’y prêtais aucune importance. Ce matin, j’ai rencontré un ancien hallebardier qui m’autorisait à lui remettre des friandises car il avait été soldat sous les ordres de mon intendant, M. Brett. Il se trouve actuellement à l’article de la mort, mais il garde une bonne mémoire. Je lui ai demandé qu’il me raconte cette évasion.

	Gaston, ne perdait pas un mot.

	— L’histoire est arrivée à la fin du siècle dernier, en 1597, à un prêtre jésuite enfermé dans Salt Tower16. Tenez, j’ai dessiné un plan des lieux pour que vous compreniez aisément.

	Elle se dirigea vers une desserte et s’empara d’une feuille de papier sur laquelle elle avait tracé l’enceinte et indiqué deux tours : Salt Tower et Cradle Tower. 

	— Il se nommait John Gerard, poursuivit-elle. Il avait été questionné et torturé, pendu par des chaînes afin qu’il dénonce les autres jésuites présents dans le royaume.

	» Après avoir soudoyé un gardien, il fut autorisé à rejoindre un autre prisonnier catholique : John Arden, enfermé lui depuis déjà dix ans. Leurs exécutions étaient proches et on avait jugé qu’ils pouvaient librement parler de leur foi avant de rencontrer le Seigneur. Arden était détenu dans la Cradle Tower, précisément là où ma mère fut également enfermée.

	Elle désigna l’endroit sur son plan. 

	— Évidemment, les catholiques ne pouvaient s’enfuir puisqu’ils restaient consignés ensemble, et même s’ils étaient parvenus à sortir, ils auraient dû franchir le mur d’enceinte et le fossé. Impossible !

	» Cependant, on les laissa plusieurs fois prendre l’air sur la terrasse de la Cradle Tower où notre jésuite constata qu’une corde tendue entre la terrasse et une barque sur la tamise pourrait leur permettre de s’échapper. Il parvint à prévenir ses amis qui lui firent parvenir une longue cordelette, à moins qu’ils ne l’aient fabriquée, et les deux hommes commencèrent à desceller la pierre retenant le verrou de la porte menant au toit. Une nuit, ils parvinrent sur la terrasse et lancèrent la cordelette lestée d’une pierre. Mais un homme les vit et, croyant qu’ils pêchaient, entama une discussion avec eux. Quant à la barque qui les attendait, elle ne put rester à cause de la marée.

	» Une nouvelle tentative eut lieu le lendemain. De nouveau, les prisonniers parvinrent sur la terrasse, lancèrent la cordelette, toujours lestée, et cette fois leurs amis y attachèrent une corde. Les deux catholiques la tirèrent et parvinrent à descendre le long du filin tendu au-dessus du fossé. Gerard faillit tomber, car il avait eu les poignets abîmés, mais il parvint quand même à la barque qui les attendait.

	— Croyez-vous possible de refaire un tel exploit ? s’enquit Gaston plutôt sceptique. D’abord, il faudrait savoir où Fronsac et Bauer se trouvent, et ensuite leur faire passer une cordelette.

	— Ils sont dans la Cradle Tower ! Ce matin j’ai promis cinq guinées à cet ancien hallebardier s’il découvrait où était incarcéré M. Fronsac. Voici une heure, sa fille est venue. Elle-même a épousé un hallebardier qui s’est renseigné. Je connais bien cette tour et puis vous assurer que mieux vaut qu’ils soient détenus là que dans un cachot comme la Little Ease qui fait trois pieds carrés !

	— Donc, il suffirait d’aller les voir, de convenir d’une nuit pour l’évasion et de leur faire passer une cordelette ?

	— Non, car depuis on a construit un mur le long du fossé, justement pour empêcher que ce genre d’évasion ne se reproduise. J’ai eu une meilleure idée, mais elle est pleine d’aléas.

	— Je vous écoute.

	— Les hallebardiers en service à la Tour sont de deux ordres : les ordinaires et les extraordinaires. Ces derniers sont les plus nombreux et gagnent trois fois moins que les premiers. J’ai demandé à cette femme si son mari, qui fait partie des extraordinaires, pourrait me laisser entrer lorsqu’il sera de garde. En échange, je lui ai promis cinquante guinées ; ce que son homme gagne en un an. Elle m’a assuré qu’elle le convaincrait, mais qu’il ne ferait rien de plus car il risque la corde, s’il est pris. Pour ma part, cela me convient car une fois entrée dans la forteresse, je saurai aisément me rendre à Cradle Tower.

	— Admettons, dit Gaston, mais vous laissera-t-on rencontrer les prisonniers ?

	— À moins que les choses aient changé, il n’y a qu’un geôlier et un hallebardier voire deux dans cette tour. Avec un peu de chance, l’un d’entre eux m’aura déjà vue quand je rendais visite à ma mère. Je prétendrai apporter des livres et des friandises à M. Fronsac. Que M. Robinson m’y a autorisé. Me voyant déjà dans la cour intérieure, pourquoi douteraient-ils ? Ces gens-là n’ont guère d’imagination ! Quand je visitais ma mère, on exigeait un laissez-passer à l’entrée, mais jamais pour pénétrer dans sa prison.

	— Bien, mais la corde ?

	— C’est là que j’aurai besoin de vous, mesdames, dit Percy Hay avec un air de comploteuse.

	— Vous pouvez compter sur nous ! lui assura d’emblée Mme Desfontaines. Je ferai tout pour aider M. Fronsac.

	— Tant mieux ! Car toutes deux, nous aurons vingt pieds de corde entourée sur nos corps depuis nos seins jusqu’aux reins. L’attirail nous grossira un peu, mais les hommes aiment ça !

	Elle se mit à rire ce qui détendit tout le monde.

	— Le gardien fouillera le panier dans lequel nous aurons placé les provisions destinées aux prisonniers, mais pas nous. D’ailleurs, avec nos robes légères, que pourrions-nous cacher ? Il nous demandera de jurer ne pas avoir de couteaux et, s’il est vraiment méfiant, de soulever nos robes jusqu’aux cuisses. Il découvrira notre anatomie, certes, mais pas les cordes qui s’arrêteront au mont de Vénus ! Seulement, il voudra nous accompagner, alors voici ce que j’ai prévu pour donner les cordes à M. Fronsac sans que ce geôlier ne s’en rende compte.

	Elle s’expliqua et les deux femmes approuvèrent.  Gaston se rendit alors compte à quel point lady Hay avait hérité des talents de duplicité de sa mère. 

	— Admettons que tout ceci se déroule sans accroc, ils devront quand même monter sur la terrasse la nuit de l’évasion. Comment feront-ils ? demanda-t-il.

	— Pour le moment, j’admets n’avoir aucune idée de la façon dont ils pourraient s’y prendre. M. Fronsac devra trouver un moyen, mais je l’en sais capable.

	— Je l’espère ! Et ensuite ?

	—Bauer et lui n’auront qu’à descendre dans le fossé. La nuit de samedi à dimanche, la semaine prochaine, me paraît favorable, d’abord parce que la garde est réduite le samedi, ensuite parce que la marée sera haute donc le fossé plein. S’ils chutent, ils tomberont dans l’eau et non sur une grève où ils pourraient se briser un membre. Savent-ils nager ?

	— Oui, répondit Gaston en songeant que ce projet d’évasion ressemblait fort à celui du cardinal de Retz, qui s’il avait réussi, avait mal fini pour Paul de Gondi17.

	— Ils nageront jusqu’au mur extérieur, poursuivit-elle. Vous serez de l’autre côté avec une corde et un grappin. Quand ils arriveront, vous grimperez et les ferez passer. Il faudra ensuite que vous quittiez Londres au plus vite, par bateau.

	Le silence s’installa et, finalement, Gaston déclara :

	— C’est en effet un plan plein d’aléas...

	— Oui, mais le seul que je peux vous proposer.
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	Jeudi 23 août 

	 

	Les deux prisonniers avaient passé leur soirée à regarder à travers les fenêtres. Devant eux s’étendait le jardin fermé par un grand bâtiment plutôt élégant, une tour se dressait à droite et, à gauche, apparaissait une porte fortifiée flanquée de deux tourelles. Peu de monde passait par là. Surtout des gardes à hallebarde, quelques rares civils, des clercs ou des commis pressés. Une fois seulement, ils avaient vu deux gentilshommes sortir du grand bâtiment et gagner la porte fortifiée. 

	Eux-mêmes étaient arrivés par cette voie depuis l’escalier où avait accosté la barque. En se souvenant des visites du quartier faites les premiers jours de leur présence à Londres, Louis savait que l’entrée principale de la Tour se trouvait encore plus loin, vers la gauche. S’ils s’évadaient, parviendraient-ils à l’atteindre ? Et franchir ce passage ?

	Que de questions sans réponse. Quoi qu’il en soit, ils ne devaient pas rester les bras ballants.

	— Bauer, nous crois-tu capables de retirer l’un de ces barreaux ?

	— Avec un outil et du temps, certainement.

	— On commencera demain.

	 

	Le vendredi, dès qu’un peu de lueur leur permit d’y voir clair, ils fouillèrent la chambre et les meubles afin de dénicher ce qui pourrait devenir un outil de fortune. Comme ils ne découvrirent rien, Bauer jeta       son dévolu sur une ferrure du coffre. Mais les ferrailles étant solidement rivetées, sans instrument il ne parvint pas mieux à les arracher. Le Bavarois recourut donc aux grands moyens, il retourna le coffre de sorte qu’il réussit à arracher le couvercle, le brisant en partie. Ensuite, il fut plus facile de tordre l’une des ferrures jusqu’à la rompre.

	Restait à dissimuler ces déprédations. Ayant remis le couvercle, ils déposèrent par-dessus leurs justaucorps dont ils n’avaient pas besoin à cause de la chaleur. Le geôlier n’oserait jamais fouiller leurs affaires, se persuadait Louis. 

	Ce travail les occupa tout le vendredi.

	Le samedi matin, Bauer s’attaqua à l’un des barreaux de la fenêtre du milieu, celui qui branlait le plus. Le plan ourdi était des plus simples : ils fabriqueraient une corde de fortune avec le drap du lit et, une fois le barreau ôté, ils descendraient dans la cour durant la nuit. Là, ils essayeraient de trouver un passage et de gagner le pont de l’entrée de la Tour où ils tenteraient le tout pour le tout. C’était un plan fou, sans guère de chance de réussite, mais ils préféraient mourir en s’enfuyant que passifs sous la hache du bourreau.

	Les travaux se poursuivirent le dimanche. À tour de rôle, ils creusaient l’appui de la fenêtre et camouflaient ensuite le trou à l’aide d’un mélange d’eau et de poussière de roche. Celui qui ne creusait pas découpait des bandelettes de drap et les tressait pour un faire un filin. Bauer qui avait appris à son maître comment s’y prendre, et Louis s’en sortait pas mal.

	Deux fois par jour, le geôlier leur apportait un copieux repas qui écornait toujours plus la bourse de Fronsac, mais celui-ci jugeait la dépense utile car, en faisant chercher des repas à l’extérieur, ils conservaient le moral et espéraient gagner la confiance et la gratitude de leur gardien.

	De fait, le dimanche matin, pour fêter le jour du Seigneur, Louis invita ce dernier à partager leur pitance mais, comme il craignait que l’homme ne remarque leurs travaux, il proposa un souper sur la terrasse. Le soir, bien sûr, car le soleil cognait trop fort dans la journée.

	Le geôlier accepta facilement et Louis devina qu’il avait déjà dîné avec des prisonniers. 

	Le repas se prolongea jusque dans la nuit. Le gardien mangea tout son saoul, même plus que Bauer, et raconta maintes histoires. Il leur assura que la plupart des prisonniers finissaient par être libérés et leur conseilla de garder espoir. Surtout, qu’ils ne tentent aucune une évasion, les prévint-il, car elles échouaient immanquablement et ceux qui les avaient conduits finissaient dans un cachot, la Little Ease, dont ils ressortaient brisés, ou morts. Répondant à la curiosité de Louis Fronsac, il fit aussi quelques commentaires sur l’endroit où ils se trouvaient. Le bâtiment devant eux était la galerie de la Reine, autrefois habité par des femmes de Henry VIII, mais désormais uniquement utilisé comme prison. Une partie était devenue un corps de garde pour les hallebardiers. Quant au jardin abandonné, il avait été le clos privé de ce logis dorénavant vide.

	 

	Malgré les avertissements, le lendemain ils poursuivirent leurs travaux. Cependant après ce qu’ils avaient appris, Louis n’envisageait plus de descendre dans le jardin mais plutôt de passer de la terrasse au chemin de ronde, puis de descendre dans le fossé. Seulement, pour y parvenir, ils devraient inviter une nouvelle fois le gardien, et cette fois le maîtriser et le bâillonner. Le tout en disposant d’une corde assez longue et solide, ce qui était loin d’être le cas.

	De plus, une fois au fossé, comment franchir l’enceinte extérieure ? Bauer était persuadé qu’ils trouveraient une solution, mais rien n’était moins sûr, surtout en pleine nuit.

	En tressant les morceaux du drap de lit, Louis tentait aussi de comprendre l’attitude de Jermyn. C’étaient certainement les questions posées dans les tavernes qui l’avaient alerté. Il disposait sûrement d’espions, ou plus simplement de fidèles, qui l’avaient informé. Il avait alors envoyé Mordaunt, et ils étaient tombés dans le piège. Ceci déduit, que recherchait lord Saint Albans ? Personne n’était venu les interroger. Donc il n’envisageait pas d’apprendre ce qu’ils savaient et ce qu’ils faisaient à Londres. La conclusion qui s’imposait faisait froid dans le dos : Jermyn s’apprêtait à les faire disparaître et s’il n’avait pas encore agi, c’est qu’il n’avait pas pu. À moins qu’il ne recherche aussi Gaston et César afin de les tuer tous les quatre. 

	Louis en venait à penser qu’en étant pris lors d’une évasion, il forcerait le destin et cela se saurait à la cour. Si Clarendon, Nicholas ou Hollis l’apprenaient, ne les tireraient-ils pas de là ? Il l’espérait, sans en être certain.

	 

	Mardi 29 août 

	 

	Ils s’étaient rassasiés du pain et du fromage qui restaient de la veille et avaient bu quelques verres d’eau avant de se remettre à creuser le scellement de la barre de fenêtre. Le travail avançait de façon satisfaisante puisque désormais le barreau bougeait. Tandis que Bauer était à l’œuvre, Louis regardait dans la cour, songeant à ce qu’ils feraient une fois le passage libre. Il n’avait toujours pas pris de décision.

	Soudain apparurent trois femmes qui arrivaient depuis la porte fortifiée. Elles se dirigeaient vers leur prison en silence, sans le moindre garde pour les accompagner, puis elles disparurent à ses yeux. À coup sûr elles se rendaient à la Well Tower, la tour la plus à droite de la leur, se dit-il. Qu’allaient-elles y faire ? Visiter un prisonnier ? Il ne le saurait sans doute jamais. La présence de ces femmes lui fit à nouveau penser à Julie et à ses enfants. Il s’était presque fait à l’idée de ne jamais les revoir.

	Soudain, retentirent des paroles et résonna le bruit des verrous.

	— Bauer ! prévint-il.

	Ce dernier se retourna et, d’instinct, s’appuya contre la fenêtre après avoir glissé la ferrure dans son dos.

	La porte s’ouvrit.

	— Vous avez de la visite, messeigneurs ! claironna le geôlier.

	Les trois femmes aperçues entrèrent. Avec stupéfaction Louis reconnut lady Carlisle et devina qui était la plus grande, celle à la petite tache sur la joue. Qu’est-ce que cela signifiait ? Il se composa un visage indifférent et s’inclina :

	— Milady, quel plaisir de vous revoir, dit-il en avançant pour lui baiser la main.

	— Le plaisir est pour moi M. le marquis. J’ai appris votre infortune et je ferai tout mon possible à la Cour pour qu’elle ne dure pas. En attendant, je vous ai porté quelques friandises et un livre, car la lecture soulage tous les maux, répondit lady Hay.

	— C’est vraiment très gentil. En effet, lire me manquait terriblement.

	— Vous connaissez mes dames de compagnie, madame Desfontaines et sa fille Françoise, ajouta la comtesse, sourire figé.

	— Bien sûr, je les ai rencontrées en France.

	Mathurine Desfontaines exécuta une petite révérence, imitée par sa fille. Toutes deux tenaient des gants à la main.

	— J’espère que l’ouvrage vous plaira... ajouta lady Hay en prenant le panier que portait Françoise. 

	Elle le déposa sur le lit et, soudain, vacilla, puis s’effondra sur la courtepointe.

	— Mon Dieu, elle a son malaise ! s’écria Mme Desfontaines.

	— Que lui arrive-t-il ? s’inquiéta le geôlier.

	— C’est son mal lunatique, il se déclenche en cas de peur, lorsque les souvenirs de sa mère lui reviennent violemment. Revoir la chambre où la comtesse de Carlisle a été enfermée a dû provoquer la crise. Elle ne dure pas, si on peut la saigner...

	— Dois-je aller quérir le barbier de M. le Connétable ? s’enquit le geôlier, bouleversé.

	— Peut-être pas, fit Mme Desfontaines en prenant le pouls de sa fausse maîtresse. Son cœur bat régulièrement et Françoise a toujours avec elle de la racine de valériane, de la fleur d’oranger et du camphre. Il suffira de les mélanger à de l’eau chaude et de lui humecter le visage avec. Peut-on faire chauffer de l’eau ici ?

	— En bas, dans ma loge, milady !

	— Allons-y, décida Mme Desfontaines.

	D’autorité, elle et sa fille, qui avait sorti un sachet et un flacon d’une aumônière, filèrent vers la porte. Affolé, le geôlier les suivit, songeant qu’on risquait de le poursuivre si la comtesse trépassait dans la prison.

	— Aucune question, M. Fronsac ! déclara lady Hay en se relevant dès qu’ils eurent disparu. 

	Sous le regard stupéfait de Louis, elle souleva sa robe jusqu’à la taille, dévoilant sans pudeur jambes et ventre nus, et surtout le harnachement qui entourait son bassin.

	— Aidez-moi, vite !

	En quelques instants, la corde fut retirée et dissimulée dans le coffre, puis Fronsac l’aida à se rhabiller tandis qu’elle lui glissait à voix basse :

	— M. de Tilly m’envoie. Sachez que Mme Desfontaines est innocente de ce dont on l’a accusée. Samedi, à partir de minuit, soyez sur la terrasse. Avec les cordes, descendez dans le fossé et traversez-le à la nage. M. de Tilly se tiendra sur le mur extérieur et vous appellera en imitant le bruit d’une tourterelle. Il aura une corde.

	— Milady, je vous devrai la vie ! 

	— Pensez-vous pouvoir monter sur la terrasse ?

	— Nous y avons déjà dîné avec le geôlier. Je suppose qu’il acceptera une nouvelle fois.

	— Parfait, vous devrez alors le maîtriser. Mais dans la nuit, le hallebardier fait des rondes, vérifie que la tour est bien close et, quand il y a des prisonniers, frappe à la porte de la loge du geôlier pour lui demander le mot. S’il vient avant minuit, ce sera à vous de répondre. 

	— Comment saurai-je ce mot ?

	— Vous pourriez l’obtenir du geôlier par la force, mais s’il vous en donne un faux, cela provoquera l’alarme. Mieux vaut connaître le bon. À notre arrivée, la porte de la tour était ouverte et le soldat de garde se trouvait dans la salle, je lui ai dit qui j’étais et raconté que j’avais reçu de M. Williamson le droit de vous visiter. Il a tout gobé et m’a fait ouvrir la loge du portier en disant : « Scotland ». C’est donc le mot du jour, mais il aura changé d’ici samedi.

	Louis écoutait attentivement, se souvenant à son tour que le sergent qui les avait conduits s’était fait ouvrir en disant : « Élisabeth ». 

	— Je reviendrai samedi pour tenter d’apprendre le bon...

	Elle s’interrompit car Mme Desfontaines apparut depuis l’escalier. À son tour, celle-ci souleva sa robe jusqu’à la taille, dévoilant une autre corde.

	— Vite ! fit lady Percy.

	En un tour de main, elle déroula le filin du ventre de l’ancienne dame de compagnie qui se réajusta en criant :

	— Françoise, madame la comtesse vient de reprendre ses sens !

	Bauer avait déjà camouflé la corde dans le coffre.

	La jeune fille remonta à toute allure, suivie du portier. Ils trouvèrent Mme Hay assise sur le lit avec Mme Desfontaines qui la faisait boire.

	— Ai-je eu un malaise ? s’enquit la jeune comtesse, les yeux dans le vague.

	— Oui, madame, mais cela n’a pas duré, heureusement.

	— Quelle horreur que cette maladie, soupira-t-elle. Excusez-moi, M. Fronsac, je ne peux m’attarder car il faut que je me fasse saigner. J’essaierai de revenir samedi avec de meilleures nouvelles. Le livre que je vous ai donné vous apportera certainement des consolations, lisez-le.

	Louis lui baisa la main, Bauer s’abîma dans une révérence et, soutenue par Mme Desfontaines, lady Hay s’en alla. Le portier referma la porte derrière elles et poussa les verrous.

	 

	— Quelle affaire ! s’exclama Fronsac en s’asseyant sur le lit. 

	— Je ne comprends rien, monsieur.

	— Si on se sort d’ici, Gaston nous expliquera... À condition que tout cela ne soit pas un nouveau piège.

	— Croyez-vous, monsieur ? Quoi qu’il en soit, nous avons des cordes...

	Louis songea alors au livre et à l’insistance de lady Percy pour qu’il le lise.

	Il fouilla dans le panier, le prit et l’ouvrit. Il s’agissait d’un petit in-octavo en anglais : The Chronicles of Edward Holmes under the Regency of the Duke of Bedford written during the reign of Henry VI.

	Il tourna la première page et, au dos, reconnut d’emblée l’écriture de Gaston. Un message ! Voilà pourquoi elle lui en avait recommandé la lecture 

	Il se plongea dans le texte fébrilement.

	Son ami détaillait ce qui s’était passé depuis leur disparition, mais la page n’étant pas suffisamment grande, le texte demeurait incomplet. Il feuilleta rapidement les autres pages et en trouva une seconde dont le dos vierge avait été rempli à la main. Il la lut et en découvrit une autre encore, et enfin une quatrième.

	La lecture de ce courrier bien particulier terminé, il sut avoir eu raison de douter de la culpabilité de Mme Desfontaines. 

	Il rapporta tout à Bauer.

	Se levant du lit, il constata que Mme Desfontaines et sa fille avaient abandonné leurs gants sur le sol. Surprenant, se dit-il, comment pouvaient-elles les avoir oubliés toutes les deux ? Il les ramassa et remarqua les paumes en cuir épais et les tailles en rien adaptées à des mains féminines.

	Il comprit. C’était pour tenir les cordes.

	— On a un nouveau cadeau, Bauer, dit-il. 

	 

	Au bout de Tower Street, devant l’église All-Hallows-by-the-Tower, Gaston et son fils attendaient, angoissés comme jamais. Ils avaient vu les trois femmes franchir Bulwark Gate, l’entrée extérieure de l’enceinte qui précédait Lion Gate et le pont sur le fossé. Tous deux savaient pertinemment le risque qu’elles prenaient. Qu’on les interroge un peu trop, que l’homme ayant promis de les laisser passer les trahisse, que les gardes aux différentes portes intérieures soient plus vigilants que prévu, et elles étaient perdues.

	Deux heures s’écoulèrent. Gaston s’étouffait d’angoisse, se surprenant même à prier, ce qu’il ne faisait jamais. Que ferait-il si elles ne revenaient pas ?

	Mais le miracle eut lieu, et elles apparurent !

	Sans se presser, elles se dirigèrent vers eux.

	— Nous les avons vus, ils vont bien et on leur a laissé les cordes, murmura lady Percy.

	 

	Le soir même, Gaston se rendit en barque jusqu’au brigantin portugais pour prévenir le capitaine Cristobal de son arrivée le samedi vers une heure du matin avec son ami Fronsac et M. Bauer, lesquels embarqueraient. Il avait transporté leurs bagages.

	Quant à César et lui, ils resteraient à Londres et s’occuperaient des Gombleton.

	 

	Le lendemain de la visite de lady Hay, Louis convia à nouveau le geôlier à souper avec eux sur le toit. Désormais en confiance, ce dernier accepta. Le jeudi, ce fut pareil, ainsi que le vendredi. Leur cerbère prit l’habitude de ces repas et se montrait d’autant plus satisfait que les prisonniers lui laissaient le choix des plats et des vins à commander au rôtisseur et au tavernier chez qui il se fournissait.

	 

	 

	
35

	Samedi 1er septembre

	 

	Louis et Friedrich avaient été réveillés par un roulement de tonnerre. La chaleur était telle que cela ne les avait pas surpris. Un orage s’annonçait. Pourtant, quand le jour fut levé, ils observèrent avec surprise un ciel sans nuage. Malgré cela, au loin, les grondements ne cessaient point. 

	Après un frugal repas composé de pain et de porc froid, ils attendirent devant les fenêtres l’arrivée de lady Percy. Les heures s’écoulèrent, interminables, durant lesquelles ils ne virent passer que des hallebardiers et un prisonnier encadré de gardes qu’on conduisait Dieu sait où.

	Vers dix heures, le geôlier se présenta pour recevoir les huit shillings du repas. Évidemment, les détenus évoquèrent l’orage qui semblait s’éloigner. 

	— Ce n’est pas le tonnerre, messieurs, déclara leur gardien en riant. Il s’agit d’un navire de notre flotte qui, au large, s’en prend à un maudit hollandais. Je l’ai appris tout à l’heure.

	— Tant mieux, je craignais une averse qui nous aurait ôté le plaisir de souper sur la terrasse.

	— Pas de risque aujourd’hui !

	Le geôlier partit donner des ordres à un valet de la galerie de la Reine chargé de chercher les repas chez le rôtisseur.

	 

	Midi sonna à l’église Sainte-Katharine by the Tower. L’angoisse gagnait les Français. La dernière fois, Lady Hay s’était présentée le matin. Pourquoi ne la voyait-on pas ? Et si elle avait été empêchée d’entrer dans la Tour, ou pire, arrêtée ? Les deux compagnons échangeaient des regards inquiets et n’osaient se faire part de leurs craintes.

	Pourtant, alors qu’ils perdaient tout espoir, ils virent les trois femmes franchir la porte fortifiée. Le soulagement les envahit.

	Peu après, elles pénétrèrent dans la chambre, escortées par le geôlier.

	Après les salutations, Louis demanda à la comtesse si elle allait mieux, ce à quoi elle répondit par l’affirmative. S’étant ensuite assise sur le lit, ses compagnes se plaçant sur le coffre, elle raconta aux prisonniers avoir vu un proche du roi qui avait promis d’intervenir en leur faveur. Aux mimiques de son visage, Louis releva le mensonge.

	Après quoi, elle se tourna vers le geôlier et déclara devoir livrer une information confidentielle à M. le marquis. Sans attendre de réponse, elle se leva et entraîna Fronsac vers la fenêtre où elle lui glissa le mot : « Brenda ».

	Elle revint ensuite vers le gardien et lui expliqua : 

	— Je devais informer M. le marquis du nom de ce gentilhomme proche de Sa Majesté, mais celui-ci a insisté pour conserver son incognito, car cette intervention pourrait lui causer du tort.

	— Je comprends, fit le geôlier.

	— Au fait, M. Fronsac, j’ai aussi rencontré M. de Telleme et son fils Auguste à la Cour. 

	— J’aurai plaisir à les revoir.

	— Je le leur dirai si je les croise à nouveau.

	Ils échangèrent encore de vagues banalités avant que les visiteuses de s’en aillent. Mme Desfontaines et sa fille n’avaient pipé mot.

	 

	L’après-midi se déroula avec une effroyable lenteur. Louis avait rappelé au geôlier qu’ils l’attendaient pour souper. Il se préoccupait du sort de leur gardien une fois l’évasion découverte, aussi se promit-il de le laisser entravé et bâillonné dans leur chambre de façon à ce qu’il puisse se défendre en déclarant avoir été surpris. Restait qu’il dénoncerait lady Hay, mais elle nierait et n’existait aucune preuve contre elle. Au pire quitterait-elle Londres quelque temps. De plus, persuadé que Jermyn avait le saphir, Louis se promettait de ne pas quitter Londres sans lui avoir fait rendre la pierre. Et s’il y parvenait et la rendait au roi, il n’aurait aucun mal à faire lever les accusations contre Percy Hay.

	Évidemment, il ignorait que Gaston voulait qu’il rentre en France.

	 

	Cinq heures venaient de sonner à Sainte-Katharine quand le geôlier, arriva, tout enjoué, et les fit monter sur la terrasse.

	En haut, on ne disposait ni de table ni de sièges mais des sortes de bancs de pierre se dressaient le long des créneaux, pour déposer armes et munitions, en cas de besoin. 

	Le geôlier avait fait acheter un gros pâté de dinde froid, des morceaux d’oie grillée et trois flacons de vin. Bauer avait, de son côté, monté écuelles et pots, et chacun s’était confortablement installé sur les deux bancs abrités du soleil par la tourelle de l’escalier. Entre deux bouchées, le Bavarois raconta quelques exploits guerriers de sa jeunesse. En même temps, comme il se trouvait à côté du gardien, il lui remplissait régulièrement son pot que l’autre vidait d’une seule lampée en assortissant à chaque fois sa libation d’un « Haaa ! » satisfait. La chaleur restait étouffante. 

	Lorsque le soleil se mit à décliner, le geôlier annonça qu’il était temps de redescendre. Il se leva, chancela, et Bauer le rattrapa, non pour lui éviter une chute mais pour le frapper de son poing à l’arrière du crâne.

	Ayant échangé un regard satisfait, les deux prisonniers descendirent le corps inanimé dans leur chambre, le bâillonnèrent et l’attachèrent solidement avec la corde que Louis avait fabriquée. Puis Fronsac se rendit dans la loge qu’il fouilla. Il y dénicha un autre morceau de corde qu’il rapporta afin de renforcer les entraves du prisonnier.

	Certains que le gardien ne pourrait se libérer, ils  remontèrent sur le toit et, accroupis afin qu’on ne puisse les voir d’en bas, ils gagnèrent les créneaux sud afin d’examiner leur chemin de fuite. 

	Au-delà du fossé, qui s’emplissait avec la marée montante, s’étendait un mur d’enceinte d’environ dix pieds. D’où les prisonniers se trouvaient, ils apercevaient le quai défendu par quatre canons, et un ensemble de constructions posées au bord de l’eau qui servaient à loger des serviteurs du château. On pouvait accéder à ces maisons par barque ou à pied depuis l’extrémité du quai, du côté de Thames Street. D’où ils se trouvaient, ils ne pouvaient voir la porte qui fermait ce passage mais Louis l’avait remarquée quand ils avaient tenté de faire le tour de la fortification, le surlendemain de leur débarquement à Londres.

	— Je descends maintenant, Bauer, car je ne sais à quelle heure passera le hallebardier pour sa ronde. Reste là,  peut-être apercevras-tu Gaston.

	Dans la chambre, le gardien avait repris connaissance et le regardait avec terreur en gargouillant sous son bâillon. Louis vérifia qu’il ne pouvait se délier et alla s’installer dans sa loge.

	De nouveau le temps s’écoula, interminable. La nuit était tombée quand, peu après que dix heures eurent sonné à Sainte-Katharine, on frappa à la porte. Fronsac saisit le pistolet, prêt à tirer si on lui demandait d’ouvrir.

	— C’est William ! Le mot ? cria une voix.

	— Brenda ! répliqua Fronsac.

	— Bonne nuit, l’ami !

	La main tremblante, Louis glissa le pistolet à sa ceinture et remonta. En passant dans la chambre, il vérifia l’état du prisonnier qui tenta de dire quelque chose, puis il prit les cordes et les gants et gagna la terrasse.

	L’obscurité n’était pas complète en raison d’un ciel clair, étoilé, avec une demi-lune bien lumineuse. Il s’approcha de Bauer qui se retourna en l’entendant :

	— Regardez la barque là-bas, monsieur, près du quai et des maisons. M. de Tilly et son fils sont aux rames.

	— Tout se déroule pour le mieux. Il restera cependant à descendre cette muraille.

	Il donna les cordes et les gants au Bavarois.

	— Je vous montrerai comment faire, le rassura ce dernier en nouant ensemble une extrémité de chaque corde.

	Après quoi, il entreprit d’ajouter des nœuds tous les deux pieds. 

	— Ils vous empêcheront de glisser. Le plus facile est d’attraper solidement la corde et d’appuyer vos pieds contre le mur, ensuite vous vous laisserez descendre en marchant contre la paroi. Avant de commencer, retirez tous nos vêtements sauf les chausses et chemise.

	Louis se déshabilla en regardant la barque de ses amis. Dans une heure, nous serons libres, songea-t-il en se demandant si Gaston aurait prévu des habits pour eux.

	 

	Au même moment, une troupe à cheval menée par Thomas Mordaunt quittait l’hôtel de lord Saint Albans et filait vers Charing Cross. L’un des cavaliers brandissait une torche de cire pour éclairer leur route.

	Ils prirent le Strand, Fleet Street, passèrent le pont sur le ruisseau, débouchèrent devant Saint-Paul et là, filèrent à droite vers Thames Street qu’ils empruntèrent ensuite jusqu’à la Tour. Tous en justaucorps sombre, tricorne noir, épée de duel et pistolets dans leurs fontes, ils allaient au trot et ne parlaient pas, comme absorbés par la tâche qui les attendait. À la selle de l’avant-dernier, deux cordes bien graissées luisaient aux rares lumières. Les quelques Londoniens qu’ils croisaient les regardaient avec inquiétude, devinant une sombre entreprise.

	C’était un trajet assez long et ils atteignirent la Tour plus d’une demi-heure après leur départ.

	 

	Minuit sonna et le roucoulement d’une tourterelle se fit entendre.

	— Le moment est venu ! décida Bauer qui venait de voir la barque de Gaston accoster.

	Après avoir enfilé les gants et solidement attaché la corde à un merlon, il la déroula sans bruit jusqu’à ce que son extrémité pénètre dans l’eau. Monté sur le créneau, il prit alors le filin à deux mains en recommandant :

	— Faites comme moi, monsieur.

	Il bascula en projetant ses pieds contre la muraille puis commença à descendre. Louis, sans le quitter des yeux, se demandait s’il allait en être capable. Comme Gaston, lui aussi songea à l’évasion du cardinal de Retz. S’il rentrait en France, il aurait des choses à raconter à Paul de Gondi.

	Au niveau de l’eau, Bauer lâcha la corde et commença à nager sur place silencieusement.

	Ayant enfilé ses gants, Louis attrapa à son tour fermement la corde et entama sa propre descente. Au début, il resta cramponné au filin, les pieds posés sur un nœud, incapable de bouger tant la peur le tenaillait, puis il parvint à relever ses jambes qui touchèrent le mur. Un coup de pied et il s’en écarta.

	Alors il déplaça lentement ses mains et commença à descendre.

	 

	À la porte au Lion, Thomas Mordaunt s’annonça et présenta un ordre de lord Saint Albans. Sa troupe et lui passèrent, franchirent le pont-levis, la Middle Tower, puis la Byward Tower sans encombre et filèrent par l’allée entre les deux enceintes.

	Peu après, ils arrivèrent devant la Cradle Tower.

	L’homme qui tenait la torche descendit de cheval et secoua la cloche à plusieurs reprises. Très vite, une voix ensommeillée interrogea, de l’autre côté.

	— Le mot ?

	— Brenda !

	Le hallebardier tira les verrous, ouvrit et la troupe pénétra.

	— Que se passe-t-il, milord ? demanda l’homme avec inquiétude en reconnaissant Mordaunt.

	— Rien qui te concerne. Fais ouvrir la loge du gardien !

	L’autre obéit et frappa à la porte.

	Aucune réponse.

	Celui à la torche frappa à son tour, cette fois avec le manche de son pistolet.

	Rien.

	Mordaunt blêmit. Cette absence de réponse n’était pas normale.

	— Enfoncez la porte ! ordonna-t-il.

	Un de ses sbires donna un coup d’épaule, mais l’huis, ferré et solide, refusa de céder. Sans outil, impossible ! 

	— Allez chercher des haches et du renfort à la Lanthorn Tower ! gronda Mordaunt.

	Le hallebardier détala vers la porte fortifiée qui communiquait avec la tour et où se trouvait un arsenal. En même temps, il donna l’alerte et, très rapidement, survinrent une dizaine d’hommes munis de haches.

	Frappant des fers à coups redoublés, la porte fut vite brisée et tout le monde s’engouffra. 

	Pas de geôlier ! La loge était vide.

	— À l’étage !

	Ils se précipitèrent et découvrirent le gardien ficelé sur le lit. Sans douceur, Mordaunt arracha son bâillon.

	— Où sont-ils ! hurla-t-il.

	— En haut, seigneur... pitié, gémit le malheureux.

	— Faites tirer le canon ! Alerte d’évasion ! ordonna Mordaunt, fou de rage, avant de grimper sur la terrasse.

	 

	La descente lui paraissait interminable et il se sentait à bout de forces quand, enfin, Fronsac sentit la main de Bauer lui toucher le pied. 

	— Vous y êtes, bozieu, souffla le Bavarois.

	N’en pouvant plus, Louis lâcha prise mais Bauer parvint à le retenir et à le faire glisser sans bruit dans l’eau vaseuse.

	— J’ai vu M. César, ajouta le colosse. Il se trouve déjà en haut du mur, en face.

	Louis entreprit de traverser le fossé à la nage. L’eau froide fit disparaître la tension qu’il avait éprouvée mais il regardait avec appréhension le mur d’en face et César couché à son sommet. Restait encore à franchir cet obstacle.

	La rive du fossé remontait et ils purent se redresser, bien que leurs pieds s’enfonçassent dans la boue. La corde pendait et Louis la prit mais Bauer, devinant sa fatigue, lui proposa de monter sur ses épaules. Le Bavarois s’accroupit et, s’aidant du filin, Louis parvint à grimper sur son dos. Quand le colosse se releva, Fronsac se retrouva à deux pieds du sommet. Il se hissa un peu plus haut avec la corde et attrapa la main de César. Cette solide poigne lui fit atteindre le couronnement du mur.

	Bauer monta à son tour avec la corde. De nouveau, César tendit le bras et le Bavarois se hissa en haut.

	Le couronnement du mur faisait tout juste un pied de largeur. Après avoir amarré le crampon préalablement entouré d’étoffe pour ne pas faire de bruit, César envoya la corde de l’autre côté et Louis descendit le premier. Il n’eut guère de chemin à faire puisque Gaston l’attrapa. Ensuite ce fut Bauer et enfin César.

	Louis se précipitait à la barque, accostée à quelques pas, quand il découvrit avec stupeur Mme Desfontaines et sa fille. Cependant il n’eut pas le temps de les questionner car, à cet instant, éclata un coup de feu.

	Il se retourna. Bauer et Gaston accourraient, César descendait du mur. Personne n’était touché !

	— C’est venu de ta prison, fit Gaston, filons ! On a dû nous voir !

	Tout le monde embarqua. Le père et le fils se mirent aux rames, Bauer surveillait la tour avec inquiétude car plusieurs silhouettes menaçantes apparaissaient à son sommet.

	— Allons-nous toujours au São Felipe ?

	— Oui, répondit Gaston, personne ne nous verra y accoster.

	Louis allait demander aux femmes ce qu’elles feraient ensuite mais Mme Desfontaines ne lui en laissa pas le temps :

	— Messieurs, il y a là des vêtements secs, mettez-les, dit-elle en présentant un grand panier. 

	Les explications pouvaient attendre, et Fronsac jugea plus important de passer des habits décents car ses chausses et sa chemise étaient trempées. Il les retira  et s’habilla en laissant les vêtements les plus amples à Bauer. Il y avait une paire de pistolets au fond du panier.

	Maintenant, il ne pouvait plus rien leur arriver, se dit-il. Dans dix minutes, ils se réfugieraient à bord du brigantin, en sécurité.

	Mais retentit un premier coup de canon, vite suivi d’un deuxième et d’un troisième.

	— L’évasion est signalée, expliqua Gaston, mais ils ne nous trouveront jamais.

	Ils passaient alors à une centaine de pieds d’une frégate qui, toutes voiles ferlées, avançait doucement sur son erre et grâce à l’effet de la marée. Elle s’apprêtait à jeter ses ancres au large de la Tour.

	 

	La veille, avant l’aurore, Charles Sloane, capitaine de la frégate HMS Drake chargée de surveiller l’embouchure de la Tamise, avait accroché un brigantin et une frégate hollandaise au large de Margate. Il avait coulé le premier et démâté la seconde par une canonnade particulièrement précise et meurtrière.

	C’étaient les coups de tonnerre que Fronsac et Bauer avaient entendus le samedi matin.

	Ayant confié le commandement du navire ennemi à son premier lieutenant, Sloane avait décidé de faire réparer ses avaries à Deptford, en amont de Greenwich, où se situaient les docks royaux, et de prévenir l’Amirauté par la même occasion. La Drake et sa prise avaient donc remonté la Tamise mais, à Deptford, on avait demandé au capitaine d’aller annoncer lui-même sa victoire à Whitehall, les réparations pouvaient attendre. La marine manquait de tout et ce beau succès permettrait d’obtenir peut-être les subsides qui manquaient.

	À minuit passé, la Drake approchait donc de la Tour et Sloane comptait faire relâche devant le pont tandis qu’il se ferait conduire à Whitehall en canot et qu’un de ses lieutenants se rendrait au bureau de la Marine informer M. Pepys.

	En entendant un, puis deux, puis trois coups de canons provenant de la Tour Charles Sloane avait compris. Il s’agissait d’une évasion. Immédiatement il fit allumer les fanaux et donner l’alerte. Du haut d’un mât, un marin aperçut une barque avec six personnes en train de s’éloigner à vive allure. Il le cria à un officier et ce dernier, à l’aide d’un porte-voix, ordonna à la barque de mouiller.

	Gaston entendit l’ordre et bien sûr l’ignora, mais son fils lui dit qu’ils ne pouvaient plus gagner le São Felipe. La frégate avait une telle puissance de feu qu’elle coulerait le navire portugais s’ils tentaient d’y accoster.

	— On n’a pas le choix, dit-il à son père, il faut aller à terre au plus vite.

	Gaston en convint et, ramant avec l’énergie du désespoir, ils se dirigèrent vers le premier quai en bas de Thames Street. 

	Dans la barque, Louis, Bauer et les femmes regardait avec crainte le gros navire qui allait s’en prendre à eux. Combien de temps fallait-il pour armer un canon ? 

	Seulement, il n’y eut pas de canon et le Bavarois aperçut la flamme des mousquets dont on allumait les mèches. 

	— Couchez-vous ! hurla-t-il.

	À peine avait-il dit cela que retentit le crépitement de la fusillade. Les femmes hurlèrent. Heureusement, le tir demeura imprécis à cause de la houle et les balles passèrent au-dessus d’eux ou tombèrent dans l’eau. Bauer prit alors la place de Tilly, persuadé qu’il ramerait plus vite. Effectivement avec sa force, le canot parvint au quai avant d’essuyer un second tir. Gaston sauta sur les planches, tendit la main à Mme Desfontaines tandis que César attrapait Françoise et l’entraînait derrière de gros ballots de laine. Louis et le Bavarois coururent se réfugier derrière des caisses qu’ils atteignaient à peine lorsqu’une nuée de mitraille s’abattit sur eux.

	La ferraille brisa planches, piloris, murs des magasins et déchiqueta nombre de marchandises, mais ballots et caisses avaient protégé les fuyards.

	— Par là ! cria Gaston en indiquant une ruelle.

	Ils détalèrent et débouchèrent dans Thames Street.
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	Depuis la terrasse de la Tour, Mordaunt avait aperçu César au sommet du mur. Aussitôt, il tira avec son pistolet mais, trop tard, l’inconnu avait disparu. Déjà ses hommes avaient rejoint l’affidé de lord Saint Albans et, devinant la barque et les ombres qui grimpaient à son bord, firent feu également. Cependant, à une telle distance, ils n’avaient aucune chance d’atteindre les fuyards. 

	Comprenant ces représailles vaines et que les fuyards allaient disparaître, Mordaunt bouillait de fureur en voyant le canot s’éloigner. 

	— L’alerte a-t-elle été donnée ? demanda-t-il, rageur, à son lieutenant.

	— Oui, Milord.

	Justement le premier coup de canon retentit.

	— Leur barque traverse la rivière, sir...

	La remarque rendit Mordaunt furieux. Il sentait bien que les Français allaient lui échapper !

	— Je sais ! J’ai des yeux, moi aussi ! cracha-t-il. 

	C’est alors qu’il vit des fanaux s’allumer sur un vaisseau proche, frégate royale d’après son pavillon. La nuit portant loin les sons, il entendit les injonctions ordonnant au canot de mettre en panne. La barque poursuivit sa route, mais en se dirigeant vers les quais. Rien n’était perdu, songea-t-il.

	— S’ils abordent on les rattrapera, osa déclarer craintivement le lieutenant.

	Le regard noir de son chef l’incita à ne rien ajouter.

	Le vacarme de la mitraille retentit, mais les fuyards ne semblaient pas avoir été atteints. Ils approchaient même du quai.

	— Aux chevaux ! vociféra Mordaunt.

	Les hommes du Trust dévalèrent l’escalier, bousculant les hallebardiers sur leur chemin. En traversant la salle du bas, Mordaunt ordonna qu’on lui donne toutes les torches de la tour.

	En un instant, la troupe du bras droit de lord Saint Albans s’en empara,  puis monta en selle. Elle dut cependant s’arrêter à chaque porte car, dès le coup de canon, celles-ci avaient été fermées. Mordaunt fut même contraint de montrer son laissez-passer toutes les fois, ce qui augmenta sa furie.

	Au corps de gardes de Lion Gate, des cavaliers se rassemblaient, mais sans savoir où se diriger car s’ils savaient une évasion en cours, ils ignoraient comment agir. Mordaunt leur ordonna de le suivre et, une fois sortie de la Tour, la troupe galopa vers Thames Street à bride abattue. 

	 

	Les Tilly, Fronsac, Bauer et les deux femmes débouchèrent dans Thames Street, rue étroite bordée de maisons à un ou deux étages, bâties en colombages de bois et plâtre.

	— Où va-t-on ? interrogea Louis.

	Bauer glissa dans sa main l’un des pistolets pris dans la barque. Gaston et César en tenaient chacun un et en gardaient un autre à la ceinture.

	— Nous serons pourchassés partout ! fit César. Dans une heure, la ville grouillera de soldats. Il faut impérativement se cacher.

	— On devrait traverser le pont. Dans Southwark, on sera en sécurité, proposa Louis.

	— Sera-t-il ouvert à cette heure ?

	— Je l’ignore, répondit Mme Desfontaines.

	— C’est trop dangereux, décida Gaston. Nous ne connaissons pas quelles sont les procédures qui suivent le tir du canon d’alerte. En outre, il nous faudra un quart d’heure pour arriver de l’autre côté où, si la garde a été prévenue, nous nous retrouverons dans une nasse. 

	— Essayons de gagner la rivière par une ruelle et de voler une barque, proposa César.

	— Oui, mais seulement après le pont, intervint Mme Desfontaines. Car avant, nous serons sous le feu de la frégate.

	C’était le bon sens et tous approuvèrent. Ils filèrent le plus vite possible, passant sous les galeries de bois entre les maisons quand il y en avait, afin de rester invisible. Mais, dans la rue sombre au pavage irrégulier et pleine de trous et d’ornières, avancer rapidement s’avérait impossible. De surcroît, toutes sortes d’objets ou d’ordures encombraient la voie quand ce n’était pas des cadavres d’animaux. Plusieurs fois, ils chutèrent en heurtant tonneaux brisés, morceaux de ferraille, briques de construction ou étals oubliés.

	Ils arrivaient au pont quand le son d’une cavalcade les figea. Bauer se retourna et distingua vaguement les chevaux, puis entendit les cris :

	— C’est eux ! Devant ! À mort !

	— Maudits Godons ! Ils sont déjà là ! clama le Bavarois. 

	Affolés les fuyards cherchèrent désespérément un endroit où se cacher car, dans cette grande rue, les cavaliers les tailleraient en pièces à coups de sabre. Gaston aperçut alors une étroite ruelle débouchant à leur gauche. 

	— Par là ! cria-t-il.

	Ils s’y engouffrèrent. C’était une ruelle de commerces de boucherie. Ossements et peaux sanglantes jonchaient le sol et quelques carcasses désossées couvertes de mouches pendaient à des crochets. Des galeries de bois reliaient les maisons à colombages, certaines passant même au-dessus de la rue.

	Seulement, les cavaliers les avaient vus bifurquer et l’un d’eux arrivait déjà au croisement.

	— On les tient ! Ils sont dans Pudding Lane ! hurla-t-il, ayant aperçu des ombres.

	— Si on reste dehors, ils nous rattraperont, intervint Gaston à mi-voix. Il faut forcer une porte et filer par les étages, les galeries ou les cours d’une maison. 

	Déjà Bauer et César donnaient de grands coups de pied et d’épaule à chaque battant rencontré, mais portes et volets, solides, ne cédaient pas. Diable, on avait peur des voleurs dans ce quartier portuaire !

	Ils arrivèrent devant un boulanger. Du moins c’est ce qu’indiquait l’enseigne de bois qui se balançait au milieu de la rue et sur laquelle étaient écrits en grosses lettres « Farriner Baker » de part et d’autre d’un gros pain.

	Gaston balança un violent coup de botte et la porte s’ébranla. Bauer se précipita alors sur l’huis et, sous son poids, les gonds furent arrachés.

	Ils entrèrent.

	Il s’agissait bien de l’atelier d’un boulanger avec son four en brique le long du mur. Le foyer était éteint mais quelques braises rougissaient encore et fournissaient un peu de luminosité.

	César remarqua des caisses empilées qui portaient l’inscription SHIPS BISCUIT. Des biscuits destinés à la marine ! Le boulanger devait travailler pour la Navy. À côté s’empilaient des fagots.

	Un escalier, une échelle plutôt, donnait accès aux étages. Mais trouveraient-ils une issue là-haut ? 

	Gaston et Bauer cherchèrent plutôt un passage vers une cour et ils découvrirent une porte sous l’escalier. Le Bavarois entreprit de lever les barres de bois qui la fermaient, mais une serrure verrouillait le tout. 

	Mme Desfontaines guignait dans la rue.

	— Ils arrivent ! annonça-t-elle à voix basse.

	— Ils descendent de cheval, renchérit sa fille. À coup sûr, ils vont fouiller les maisons. 

	Bauer enfonça finalement la porte et découvrit une cour avec une galerie sur pilotis.

	— Par là ! cria-t-il.

	Gaston le suivit pour vérifier si la voie était libre, César fit avancer Françoise et sa mère tandis que Fronsac restait à surveiller la porte de la rue.

	Mais alors que les femmes passaient sous l’escalier, un homme de Mordaunt apparut, attiré par le vacarme causé par Bauer. Une torche et un pistolet en main, voyant César, il tira.

	Deux coups de feu claquèrent, car Fronsac avait appuyé sur la gâchette de son pistolet le premier en voyant le fils de Gaston menacé.

	L’homme bascula, lâchant sa torche qui roula sur les fagots. Le bois, sec, s’embrasa en un instant.

	Fronsac comprit qu’il ne pouvait rien faire pour l’éteindre et rejoignit César.

	 

	Entendant les coups de feu, Mordaunt et ses sbires accoururent mais, arrivés devant la maison du boulanger, impossible d’y pénétrer, les flammes sortaient par la porte. 

	— S’ils sont dedans, ils sont cuits ! se réjouit le lieutenant de Mordaunt.

	— By Jove, ce sera pour eux un avant-goût de l’enfer qui les attend, approuva ce dernier, mais il faut vérifier qu’ils n’ont pas trouvé une issue.

	Une fenêtre s’ouvrit à l’étage et une femme parut au milieu d’un nuage de fumée. 

	— Au secours ! On brûle ! La fumée !

	Maintenant, tout le bas de la boulangerie s’enflammait et on y voyait même comme en plein jour.

	— Sautez sur l’auvent de la maison d’à-côté ! lui cria Mordaunt.

	La femme disparut et un homme se montra à une seconde fenêtre, à deux pieds de l’auvent. Il la franchit en se tenant aux dormants et sauta, suivi aussitôt par un autre individu qui portait la femme dont la robe, noircie, semblait avoir déjà brûlé. Avec l’aide du premier, la victime fut lentement descendue.

	Déjà des voisins accouraient en hurlant et se lamentant :

	— Au feu !

	— Qui a provoqué l’incendie ? 

	— Il faut l’éteindre ! Ma maison à côté va s’enflammer si on ne l’arrête pas ! 

	— De l’eau, vite ! Des seaux. À la rivière !

	— Trop tard ! asséna un badaud, aussi effaré que lucide.

	En effet, l’auvent pris par les fuyards s’embrasait également, communiquant le feu aux poteaux qui le soutenaient et à la bâtisse voisine. 

	D’autres voisins aidaient le boulanger à descendre. 

	— Ma fille Hanna est brûlée ! Qu’on appelle un médecin ! hurlait-t-il d’une voix désespérée 

	L’autre homme, le valet de la maison, déposa la prénommée Hanna sur une charrette et des femmes s’activèrent autour d’elle. Lui interrogea, affolé :

	— Où est Mary ? Qui a vu Mary ?

	C’était la bonne de la maison et sa cousine. Il ne l’apprendrait que plus tard mais, ayant eu peur de passer sur l’auvent, elle avait été la première victime de l’incendie.

	Sans compassion, Mordaunt bouscula les voisins et interpella Farriner qui tenait la main de sa fille gémissante :

	— Des espions français ! rugit-il. Ils sont entrés chez vous et ont mis le feu ! Y a-t-il une autre sortie ?

	— Non... Non, balbutia l’artisan tandis que dans un craquement terrible, la toiture de sa demeure s’effondrait.

	Tout le monde s’écarta, déjà deux autres maisons brûlaient malgré les efforts de quelques volontaires qui lançaient de dérisoires seaux d’eau dans les flammes. La fumée envahissait tout et il devenait impossible de respirer sans étoffe devant la bouche.

	Le valet, qui avait entendu la question, rattrapa Mordaunt qui revenait vers les chevaux.

	— À cause de l’émotion, mon maître ne sait plus ce qu’il dit, milord. Sous l’escalier, il y a une porte qui donne vers une courette.

	— Et de là ?

	— On peut atteindre une galerie qui débouche dans Fish Street.

	— Vous avez entendu, vous autres ? lança Mordaunt à ses gens. À cheval ! 

	Les hommes du Trust coururent à leurs montures et, en passant par Thames Street, débouchèrent dans Fish Street. 

	Attirés par les coups de canon et les cris d’incendie, les habitants étaient sortis de chez eux et beaucoup de monde se trouvait dans la rue. Là aussi, la fumée s’épaississait en grosses volutes alimentées par le vent soufflant de l’Orient. 

	Partout retentissait l’affreuse clameur :

	— Fire ! Fire ! Fire !

	La troupe des hommes de Jermyn fit écarter les badauds et remonta approximativement au niveau de la maison de Farriner. Des flammes de vingt pieds de haut s’élevaient désormais au-dessus des toits. Mordaunt s’adressa à la badaudaille terrorisée :

	— Qui sait où arrive le passage qui sort de chez le boulanger Farriner ? hurla-t-il.

	— Là, milord ! Mais le feu gagne partout, brailla une femme. Il faut l’arrêter ou nos maisons vont brûler !

	Tout un chacun approuva autour d’eux, persuadés que ces gentilshommes apportaient des moyens pour vaincre l’incendie.

	Indifférent à ces plaintes, Mordaunt regarda l’endroit désigné. Il vit un portail de bois ouvert.

	— Va voir ! dit-il à son lieutenant.

	L’autre mit pied à terre et alla examiner le vantail :

	— On a tiré les verrous, milord !

	— Ils sont passés donc par là ! Maudits soient ces Français ! Où peuvent-ils bien être ?

	— La rivière est leur seul moyen de fuir, milord.

	— Tu as raison, filons aux quais.

	La troupe s’ébranla, repoussant la foule de plus en plus nombreuse qui encombrait la voie.

	Arrivés à Thames Street, ils prirent Churchward Alley qui conduisait aux quais.

	Les pontons de planches étaient encombrés de caisses, de ballots et de paniers, et la fumée commençait à atteindre la Tamise. Ils parcoururent lentement la rive, sans découvrir personne.

	Ils les avaient perdus.

	 

	Sous l’escalier de la boulangerie, César tomba dans les bras de Louis:

	— Vous venez de me sauver la vie, monsieur ! J’avais rangé mon pistolet dans la poche de mon justaucorps et le temps que je le sorte, j’étais mort. Vous êtes un sacré bon tireur !

	— Je me suis entraîné jeune ! ironisa tristement Fronsac, qui n’éprouvait aucun plaisir à prendre la vie d’un être humain. Filons ! Tout s’embrase !

	En sortant, ils se heurtèrent à Gaston :

	— Qu’est-il arrivé ? s’inquiéta-t-il, j’ai entendu les coups de feu.

	— J’ai dû tirer sur l’un de nos poursuivants qui, en tombant, a enflammé les fagots du boulanger. Espérons que l’incendie sera maîtrisé.

	— Peu nous importe ! L’avantage est qu’on ne peut nous poursuivre maintenant. Mais dépêchons-nous, si nous restons ici, la fumée va nous étouffer.

	Dans la cour, ils retrouvèrent les femmes, protégées par Friedrich. 

	— Trouvons une sortie ! fit Gaston.

	Ils filèrent par une galerie de bois supportant des maisons tandis que César et Louis donnaient des explications aux uns et aux autres. La galerie se terminait par un portail clos de verrous. Bauer les tira et ils se retrouvèrent dans une rue.

	— C’est Fish Street, dit Mme Desfontaines. Par là, on accédera au pont et on trouvera des barques. Les mariniers travaillent presque toute la nuit.

	Ils gagnèrent les quais en courant. Régulièrement Louis se retournait et constatait combien le feu prenait de l’ampleur. Les flammes dépassaient les toits et le vacarme des foyers parvenait jusqu’à eux. Partout retentissaient les cris :

	— Fire ! Fire ! Fire !

	D’autres bâtisses avaient dû prendre feu. Quant à la fumée, elle les recouvrait eux aussi au point que Françoise, un mouchoir devant sa bouche, toussait sans cesse.

	Aux quais, pas de mariniers ni la moindre lanterne allumée. Sans doute étaient-ils partis voir l’incendie. Les barques aux pontons, vides, étaient toutes retenues par des chaînes pour qu’on ne les vole pas. Malgré sa force, Bauer ne parvint à en détacher aucune. Ils poursuivirent donc jusqu’à l’embarcadère suivant et se trouvèrent face à la même difficulté. Gaston commençait à craindre qu’ils ne puissent traverser la rivière mais Mme Desfontaines assura qu’ils trouveraient forcément des passeurs plus loin. 

	Ils avaient repris leur marche lorsque retentit un hennissement, puis le trot de cavaliers, et ils aperçurent la flamme des torches.

	— Ce sont eux ! dit Louis d’une voix paniquée. Si on reste sur les quais, ils vont nous voir.

	— Mais où aller ?

	— Au Royal Oak ! décida Gaston. 

	— C’est le premier endroit où Mordaunt va nous chercher, objecta Fronsac.

	— Non, j’ai un plan !
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	La nuit de samedi 1er au dimanche 2 septembre

	 

	Deux heures du matin avaient sonné à Saint-Paul quand ils arrivèrent au Royal Oak. L’hôtellerie ouvrait tôt, à quatre heures, car beaucoup de gens du quartier s’y arrêtaient avant de débuter leur journée de travail, que ce soit dans les bureaux de Westminster, de l’Amirauté ou de Whitehall, sur les marchés ou dans leurs boutiques ou ateliers. 

	Gaston savait que l’hôtelier et les deux servantes se levaient à trois heures afin de préparer la salle et d’allumer le feu. Les fugitifs avaient donc une petite heure à attendre avant de frapper à la porte. Ils se dissimulèrent dans un recoin, entre deux maisons, d’où l’on ne pouvait les voir. En attendant, Gaston en profita pour raconter de quelle manière ils avaient découvert l’entrepôt des Gombleton et leur rencontre avec les furieux de la Cinquième monarchie. Après quoi, Louis fit le récit de la façon dont Bauer et lui avaient été pris et il remerciait à nouveau Mme Desfontaines quand retentit le tocsin dans toutes les églises du quartier. Des volutes de fumée parvenant jusqu’à eux prouvaient que l’incendie n’était pas terminé. Louis avait mauvaise conscience en songeant que plusieurs Londoniens avaient perdu leur maison en partie à cause de lui.

	Enfin, du bruit retentit dans l’auberge. S’étant concertés, Gaston, son fils et les deux Françaises se rendirent à la porte et frappèrent au battant à plusieurs reprises jusqu’à ce qu’ils entendent des pas étouffés. Une voix de femme hésitante demanda ce que voulait le ou les visiteurs. Tilly répondit seulement qu’il logeait à l’auberge. On lui ouvrit et une fille de salle le reconnut.

	— Le tocsin a sonné, savez-vous pourquoi, sir ? demanda-t-elle.

	— Non, mais j’ai aperçu de la fumée, répondit Gaston en entrant. 

	— Sûrement un incendie. Prions pour qu’il ne soit pas trop proche.

	Les femmes pénétrèrent à leur tour et César les entraîna dans l’escalier. En les voyant, la servante comprit que ses clients ramenaient les deux drôlesses pour finir la nuit. Elle gratifia Gaston d’un sourire complice auquel il répondit :

	— Ces dames ne souhaitent pas qu’on apprenne qu’elles sont venues ici... Je compte sur votre discrétion.

	Il lui donna un double shilling. Ébahie par la somme, la fille fit une génuflexion.

	— Merci, milord.

	— Vous ne m’avez pas vu, je ne suis pas dans l’auberge, entendu ? murmura-t-il. Et si vous m’oubliez complètement, vous recevrez une guinée lorsque nous nous en irons.

	 

	À l’étage, César ouvrit leur chambre et celle des suppôts de la Cinquième monarchie. Mme Desfontaines et sa fille s’installèrent dans cette dernière tandis que les Tilly récupéraient leurs vêtements, leurs armes et le drap de leur lit. Ils passèrent ensuite à leur tour dans la chambre voisine.

	Les femmes avaient commencé à déchirer un drap en longues bandes. Les hommes les imitèrent avec celui qu’ils avaient apporté, puis tous quatre se mirent à tresser solidement les bandes entre elles. Ils s’efforçaient d’aller le plus vite possible car Louis et Friedrich, qui attendaient dehors, pouvaient à tout instant être découverts. 

	Enfin, la corde de fortune fut prête. César ouvrit la fenêtre et grimpa sur l’appui. Par chance, leur étage se situait en surplomb avec un autre encorbellement au-dessus pour l’étage supérieur. Les fermes18 débordantes, qui dépassaient, étaient sculptées en têtes de saints. Éclairé par une lanterne qu’avait allumée Gaston, César accrocha la corde de fortune après avoir vérifié qu’aucune lumière ne brillait, en face.

	En bas, Fronsac guettait. Dès qu’il vit descendre le filin improvisé, il l’attrapa et, Bauer accroupi, il recommença ce qu’il avait fait à la Tour. Se tenant à la corde, il grimpa sur les épaules du Bavarois, lequel se releva, et il n’eut qu’à se hisser d’un pied pour saisir le bras de César.

	Il entra dans la chambre et Bauer monta à son tour. 

	Une fois réunis, ils tinrent conseil.

	— Reposons-nous quelques heures, conseilla Gaston. Ensuite Mme Desfontaines et Françoise rentreront chez elles. On ne les recherche pas et elles franchiront le pont sans encombre.

	— Et vous ? s’enquit l’ancienne dame de compagnie de la reine Henriette.

	— Dans la matinée, nous n’aurons aucun mal à trouver une barque capable de nous conduire à notre navire. Louis et Bauer embarqueront et rentreront en France.

	— Je ne partirai pas, Gaston, affirma alors Fronsac en secouant la tête. Tout laisse à croire que lord Saint Albans possède le saphir, et après son comportement envers Mme Desfontaines, et ce qu’il m’a fait, il me doit quelques explications avant de me remettre cette maudite pierre ! 

	— Louis, il dispose de centaines de serviteurs, des gens du Trust et nous ne sommes que quatre ! protesta son ami.

	— Je trouverai un moyen de lui faire rendre gorge, affirma Louis en accompagnant sa décision d’un geste de la main.

	Bien que ce ne soit pas dans son tempérament, il voulait châtier cet homme qui s’en était pris à lui sans raison.

	— Inconscient ! En plus, on te recherche ! grommela Tilly.

	— Je trouverai où me cacher. Si nécessaire, Samuel Morland nous aidera. Au demeurant, tu auras aussi besoin de notre aide pour corriger Gombleton, car je suppose que tu veux rester pour lui.

	— Entendu ! soupira Gaston. Alors autant t’informer des intentions de César.

	Il expliqua le projet d’aller mettre le feu au navire de Bowman, ce qui attirerait l’armateur qui tomberait alors entre leurs mains.

	— Voilà un plan excellent ! approuva Louis. Qu’en dis-tu Friedrich ?

	— J’ai hâte d’incendier ce bateau, monsieur. On manque de brasier ici !

	Le Bavarois éclata d’un rire tonitruant que Louis interrompit d’un geste, craignant qu’il alerte toute la maisonnée.

	— J’irai avec vous, M. de Tilly, décida soudain Françoise en s’adressant à César.

	— Et moi, je suivrai ma fille !

	— Pas question ! intervint Gaston.

	— Et pourquoi donc ? N’avons-nous pas été utiles jusqu'à présent ? De plus, je suis concernée. M. Fronsac ne vient-il pas de dire que M. Jermyn doit aussi me rendre des comptes ?

	César ne se mêla pas de la controverse. Égoïstement, il souhaitait que Françoise ne le quitte pas. Quant à Louis, il jugeait que Mme Desfontaines était désormais son alliée. Et il reconnaissait qu’elle avait fait ses preuves.

	— Je rends les armes ! fléchit Gaston, malgré tout contrarié. Mais je propose qu’on ne perde pas de temps. Dès huit heures, partons pour Sainte-Katharine.

	— Oui ! approuva César.

	— Cela me convient, accepta Louis.

	Personne ne sollicita l’avis de Bauer, mais tous avaient entendu sa hâte de brûler le bateau de Gombleton.

	Gaston proposa aux femmes de dormir un moment dans le lit à courtines, tandis que Louis et Bauer se laveraient et se raseraient.

	 

	Il devait être sept heures et César se trouvait à la fenêtre d’où il observait avec inquiétude la cohue qui fuyait l’incendie, tandis que les fumées devenaient de plus en plus épaisses et l’aigre l’odeur du feu de plus en plus prégnante. Il vit alors surgir une vingtaine de cavaliers. 

	La troupe de gentilshommes armés mit pied à terre et se sépara en deux groupes dont l’un se rendit d’emblée à l’auberge voisine, celle de Canto et Pichon, et l’autre poussa sans ménagement la porte du Royal Oak.

	— Attention, voici nos amis ! alerta César. 

	Louis et Bauer se glissèrent dans le lit où les deux femmes, réveillées, leur firent de la place. Les courtines étaient fermées.

	Vacarme dans les escaliers puis coups à la porte d’à-côté, celle de leur ancienne chambre. Gaston avait veillé à ne pas la fermer à clef aussi entendirent-ils les visiteurs entrer, fouiller, s’interpeller, puis ressortir.

	Dans la foulée, on frappa évidemment chez eux et César, en chausses et chemise, approcha de la porte :

	— Que voulez-vous ? demanda-t-il en anglais.

	— Ouvrez ou gare !

	Il s’exécuta. Quatre hommes se tenaient devant lui. Mordaunt se trouvait-il parmi eux ?

	— Qui êtes-vous et de quel droit forcez-vous ma porte ! demanda-t-il avec un air furieux.

	— Êtes-vous seul ?

	— Non, avec un ami... et des dames.

	Le rideau de la courtine s’écarta et Mme Desfontaines sortit la tête :

	— Who is it, darling ?

	Des catins ! Celui qui commandait les perquisitionneurs réprima une grimace. Le Fronsac et le gros n’étaient pas ici !

	— Excusez-nous, dit-il.

	Ils s’en allèrent et montèrent à l’étage supérieur.

	 

	Plus tard, ayant visité toutes les chambres, Mordaunt et ses hommes se retrouvèrent en bas.

	— Vous l’avez pas trouvé, votre M. Fronsac, hein ! gronda l’aubergiste, mains à la taille et torse agressif en avant. Je vous avais dit qu’il n’était plus ici. Vous avez dérangé tous mes clients ! Comme si j’avais besoin de ça avec cet incendie qui approche !

	Mordaunt s’était présenté comme étant au service de lord Saint Albans et à la recherche d’un prisonnier évadé nommé Fronsac, qui avait logé dans l’hôtellerie. Un espion français.

	L’aubergiste n’avait pas apprécié sa morgue, ayant bien sûr reconnu l’individu venu chercher son client et M. Bauer quelques jours plus tôt. Peut-être ce Fronsac était-il vraiment un espion français, mais la façon dont ce Mordaunt s’était comporté dans son auberge l’avait fâché, comme lui déplaisait ce qu’on colportait sur lord Saint Albans, sur ce qu’il avait fait aux républicains.

	Dès lors, l’aubergiste, ancienne Tête ronde, n’avait pas peur du monarchiste. De plus, il ne croyait guère ce que l’autre lui avait raconté. Pourquoi lord Saint Albans s’en prendrait-il à un espion de Louis XIV alors que tout le monde le savait soutenir le roi de France ? 

	Méprisant, Mordaunt lui jeta une guinée d’or.

	— Pour le dérangement ! fit-il.

	— Votre rouquin au premier étage se la coule belle ! ricana alors l’un des hommes.

	— M. Aspinwall ? s’étonna l’aubergiste.

	— Sais pas, le rouquin qu’on a vu, fit l’autre en haussant les épaules.

	— Ce doit être lui. 

	La servante, qui écoutait, ne pipa mot. Ce n’était pas Aspinwall mais M. de Tilly qu’elle avait fait entrer avec des catins.

	Dès la bande partie, elle se précipita à l’étage et frappa à la porte des Français. Pas de réponse. Elle entra. La pièce était vide et mise à sac.

	Elle alla donc frapper à la porte d’à côté.

	— Que voulez-vous ? mugit une voix.

	— Parler à M. de Tilly.

	Silence, puis, au bout d’un moment, le battant s’entrebâilla et un pistolet parut, tenu par Gaston en justaucorps, avec épée à la taille.

	— Venez ! ordonna-t-il sèchement.

	La fille de salle s’exécuta et, ébahie, découvrit Fronsac et Bauer qui enfilaient des vêtements ayant appartenu à MM. Harrison et Aspinwall. M. de Tilly jeune emplissait deux besaces avec des petits sacs et de multiples objets. La jeune fille peignait les boucles de la plus âgée.

	— M. Fronsac est ici... fit-elle, étonnée.

	— Nous partons ! annonça Gaston.

	— Ceux qui ont fouillé l’auberge étaient au service de lord Saint Albans. Ils ont dit que vous étiez des espions. Je n’ai pas parlé de vous et, pour mon maître, vous étiez sir Aspinwall. Lui et son ami ont disparu depuis mercredi, mais ils avaient payé la chambre jusqu’à dimanche.

	— C’est bien, ma fille ! Je vous ai promis une guinée. En voici deux, dit Gaston en fouillant son gousset.

	— Je peux éloigner mon maître tandis que vous partez.

	— Merci. Faites-le, nous descendrons dans quelques minutes.

	— N’allez pas vers la Tamise, un incendie fait rage, ajouta-t-elle. Plus de trois cents maisons auraient déjà brûlé. Le feu s’étendrait au long de Fish Street, près du Pont. 

	— Nous nous rendons à Whitehall, mentit Gaston

	 

	Le vent venant du Levant se montrait de plus en plus violent. Enveloppés de panaches de fumée, ils se dirigèrent vers la Tamise par Saint-Clement Lane. Beaucoup de gens discutaient dans la rue, les habitants se consultaient pour savoir s’ils devaient vider leurs maisons de leurs meubles et se réfugier ailleurs. Mais où ? Déjà certains chargeaient leurs biens les plus précieux dans des charrettes pour les porter dans des églises où ils seraient à l’abri.

	À Cannon Street, une incroyable cohue regardait les maisons en proie aux flammes. Un immense brasier semblait s’étendre jusqu’à la rivière. Face à l’effrayant spectacle, ils s’arrêtèrent un moment, hésitant à continuer. Sous leurs yeux, le toit d’un bâtiment s’enflamma. La chaleur était infernale, la fumée piquait les yeux et les faisait tousser malgré les mouchoirs dont ils s’étaient couvert le visage.

	Un homme interpella la populace :

	— Personne ne pourra arrêter ce feu ! C’est le diable qui nous l’a envoyé pour nous punir de nos péchés ! glapit-il.

	— Le diable a bon dos ! répliqua hargneusement une matrone qui, avec son fils, tirait une charrette débordant de ballots. C’est Farriner, le boulanger de Pudding Lane,  qui a pas éteint son four et nous a ruinés !

	— On parle plutôt de Français, intervint un Londonien à l’habit couvert de cendres.

	— La plus grande partie de Fish Street est en feu ! hurla un gamin qui arrivait en courant de là-bas.

	— C’est le démon ! hurla le prédicateur improvisé. L’église Saint-Magnus est entièrement consumée. Toutes les églises brûleront ! Même Saint-Paul !

	Soudain, une troupe de cavaliers apparut, escortant un carrosse. 

	— Voilà le lord-maire ! cria quelqu’un. 

	Les gens se précipitèrent et se pressèrent contre la voiture en demandant de l’aide.

	— Seigneur ! Que puis-je faire ! leur cria l’édile. Je suis à bout de forces, comme vous. Resté debout toute la nuit, je n’ai de cesse de faire démolir des maisons pour arrêter l’incendie, mais il avance plus vite que nous ! Il faut détruire toutes les constructions de Saint-Clement, mettez-vous y tout de suite, sinon la rue brûlera.

	La populace protesta. Les gens habitaient le quartier et refusaient d’abattre leurs propres demeures, persuadés malgré tout que le feu les épargnerait.

	Ces débats n’intéressaient pas Fronsac et ses amis qui, malgré les risques encourus, décidèrent de poursuivre vers la Tamise. 

	Dans Saint-Michael Lane, un tableau désolant s’offrit à leurs yeux. Sur leur gauche, tout le quartier était la proie des flammes et le feu se propageait à une vitesse incroyable à cause du vent, gagnant maison après maison. Ils entendaient le crépitement des brasiers et, par moments, le fracas de l’effondrement d’une maison. 

	S’écartant le plus possible de l’incendie, tant la chaleur dégagée se montrait intenable, ils s’engagèrent dans une traverse où ils aperçurent des malheureux qui, pourtant suppliés par des voisins, refusaient de quitter leurs logis alors que les maisons seraient bientôt léchées par les flammes. Des gouttelettes et des flocons de braise incendiaient les constructions par groupes de trois ou quatre, voire cinq ou six. Le feu se communiquait immédiatement de l’une à l’autre et encore plus vite quand les habitations avaient des toitures de chaume. Gaston constatait avec étonnement que personne ne tentait d’éteindre les foyers, chacun se souciant d’abord de sauver ses propres biens en abandonnant le reste aux flammes.

	En se pressant, ils atteignirent le quai où un effrayant spectacle s’offrit à leurs yeux : dans un désordre indescriptible des centaines de personnes, se ruaient sur les rares embarcations disponibles et tentaient de porter leurs biens dans des chalands qui attendaient à quelque distance de la rive. Des cris, des vociférations, des menaces couvraient le vacarme des flammes. Coups de poing et de bâton s’échangeaient pour grimper dans les canots encore vides.

	Vers le pont, les entrepôts s’embrasaient les uns après les autres et des déflagrations retentissaient sans cesse, tonneaux de rhum, de vin, d’huile, d’eau-de-vie, de goudron, de poix ou de poudre explosaient les uns après les autres. Des morceaux de bois incandescents projetés en l’air retombaient en grandes gerbes dans la rivière ou sur les maisons alentour, provoquant à chaque fois de nouveaux incendies.

	— Impossible de dénicher la moindre barque dans cet enfer ! cria César. Allons plus loin !

	Mais, vers leur droite, la cohue paraissait encore plus tumultueuse.

	— On ne trouvera rien ! conclut Gaston dépité, après avoir vainement cherché la moindre barque libre.

	— Mieux vaut remonter vers Lombard Street, proposa Mme Desfontaines. En prenant ensuite Fenchurch, nous contournerons la Tour par le nord et on atteindra Sainte-Katharine. C’est un long chemin mais on évitera les feux puisque le vent le pousse dans la direction opposée. Peut-être trouvera-t-on un carrosse de location en route.

	— Entendu.

	Ils firent demi-tour. Le sol était maintenant parsemé de charbons de bois brûlant provenant de morceaux de charpente propulsés par les explosions. Ils devaient sans cesse faire des détours car certaines rues étaient impraticables. Ils ne se rendaient plus compte de l’heure, tant le ciel était obscurci par les fumées, et seules la faim et la soif qu’ils ressentaient leur indiquait que la matinée se terminait. 

	Enfin parvenus dans Cannon Street, ils furent effrayés par les changements survenus depuis leur passage. Régnait maintenant une épouvantable pagaille. La rue grouillait de chevaux, de charrettes chargées de coffres et de ballots, et les gens semblaient prêts à se marcher dessus pour mettre leurs affaires à l’abri. Sous le vent, qui redoublait d’intensité, des dizaines de nouvelles maisons s’embrasaient et, dans la rue même, les habitants évacuaient leur habitation en jetant leurs biens les plus précieux dans des chariots depuis leurs fenêtres. Cependant, beaucoup ne disposaient d’aucun moyen de transport et partaient avec seulement des sacs ou des hottes sur leurs dos. Dans un état proche de l’égarement, la plupart d’entre eux pleuraient et se lamentaient en constatant qu’aucun moyen n’était mis en place pour tenter d’éteindre l’incendie. Le fruit de toute une vie de labeur partait en fumée.

	Gardant serrée une étoffe sur leur visage, nos amis allaient s’engager dans Saint Nicholas Lane, rue parallèle à Saint-Clement Lane, qui était encombrée d’une immense foule se rendant dans Lombard Street afin d’y trouver la sécurité, quand Bauer aperçut, depuis sa haute taille, une troupe de cavaliers arrivant dans leur direction.

	— Mordaunt ! lâcha-t-il.
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	— Dispersons-nous dans cette cohue, murmura Gaston à son fils, qui fit passer la consigne aux autres. 

	Ils avaient convenu de ne plus parler français après avoir entendu qu’on suspectait leurs compatriotes d’avoir allumé l’abominable incendie. Une déclaration qui avait encore plus culpabilisé Louis, bien qu’en vérité le coupable soit un homme du Trust.

	Pour ne pas attirer l’attention de leurs poursuivants, Bauer s’éloigna afin d’aider un couple à charger une charrette, les autres se trouvèrent également une occupation, se comportant en habitants du quartier. César prit Françoise par le bras et s’engagea dans Saint Nicholas Lane, Mme Desfontaines les suivit, quelques pas derrière eux.

	À l’instant où les cavaliers débouchaient retentit une nouvelle explosion et un nuage de braises s’envola pour retomber incandescent sur la foule et les chevaux. Des hurlements retentirent et plusieurs bêtes, brûlées par des brandons, firent chuter leurs cavaliers. Des gens intervinrent pour maîtriser les animaux et éteindre les vêtements qui s’enflammaient. Dans la confusion et la quasi-obscurité provoquée par l’épaisse fumée, Bauer abandonna ses nouveaux amis et fila vers l’église Saint-Clement. Louis releva le mouchoir sur son visage et gagna également la rue en faisant un détour qui l’éloigna de Mordaunt et sa bande.

	S’étant ensuite tous retrouvés, ils se pressèrent vers Lombard Street.

	 

	Dans cette rue également grouillante de monde, beaucoup de gens évacuaient à leur tour leur demeure, craignant que le feu ne gagne le quartier. 

	Fatigués et assoiffés, les Français s’arrêtèrent à une petite taverne. Avec sa bière, Bauer demanda de la tourte froide à l’aubergiste en arguant qu’il avait besoin de prendre des forces. En fin de compte, tous se firent servir à manger. Dans l’établissement, les conversations allaient bon train. On ne parlait que du feu, évidemment, et surtout des maudits français qui l’avaient allumé. Fronsac resta silencieux, éprouvé par les dramatiques événements qu’il vivait depuis plusieurs heures. Le voyant si sombre, César le rassura en déclarant :

	— Ce n’est pas vous, monsieur, mais Mordaunt le responsable !

	Louis opina tristement et dans son for intérieur, il se jurait que Saint Albans paierait.

	Ils repartirent après ce frugal repas. Guidés par Mme Desfontaines, nos amis marchaient rapidement dans Fenchurch Street quand ils s’écartèrent pour laisser passer un carrosse à quatre chevaux. Seulement, le véhicule s’arrêta devant eux et la tête joviale de Samuel Pepys apparut à une fenêtre.

	— MM Fronsac et Tilly ! Je n’imaginais pas vous rencontrer ici ! dit-il en français, ayant reconnu ses visiteurs.

	La fumée n’ayant pas gagné ce quartier, les Français ne portaient plus d’étoffes de leurs visages.

	— M. Pepys ! Quel plaisir de vous revoir, mais quelle tristesse que ce soit en de telles circonstances, répondit Louis.

	— Avez-vous vu le feu de près ?

	— Au plus près ! Nous étions à l’entrée du pont. Nous voulions prendre une barque pour nous rendre aux quais, vers Sainte-Katharine, hélas aucun canot n’était disponible. Nous avons vu des centaines de maisons consumées. C’est l’enfer là-bas et même Cannon Street commençait à brûler.

	— Je sais, j’y étais également. Je suis allé voir le roi ce matin pour lui conseiller de faire appel à l’armée afin que les soldats démolissent les maisons pour faire barrage aux flammes. Je m’apprêtais à aller voir ce qui a été décidé.

	Tout en parlant, et malgré la situation dramatique, Pepys ne pouvait s’empêcher de guigner les deux femmes. Gaston s’en aperçut et fit les présentations :

	— César est mon fils et M. Bauer le garde du corps de M. Fronsac. Quant à Mme Desfontaines et sa fille Françoise, vous les avez déjà rencontrées, je crois. Nous les avons retrouvées grâce à vous et elles nous ont appris beaucoup de choses. La principale étant qu’elles sont innocentes de tout ce dont on les accusait.

	— Vous m’en voyez ravis ! De si charmantes dames ne pouvaient avoir un fond mauvais, assura Samuel avec un sourire fripon.

	Mme Desfontaines lui rendit son sourire assorti d’une petite révérence. Elle avait deviné, et peut-être reconnu, le coureur de jupons puisque Pepys l’avait abordée quelques mois plus tôt dans son auberge.

	Il n’en fallait pas plus pour séduire le secrétaire de l’Amirauté :

	— Mais, excusez mon indiscrétion M. le marquis, pourquoi voulez-vous vous rendre près de Sainte-Katharine ?

	— Je dois y rencontrer un informateur, répondit vaguement Louis. Mais, dans l’incapacité de dénicher un canot, nous nous apprêtons à contourner la Tour à pied.

	— Vous allez beaucoup marcher ! Ne préférez-vous pas profiter de mon embarcation ? J’ai envoyé des valets en retenir une à l’embarcadère de Saint-Paul. Je compte observer le feu depuis la rivière et cela ne me pose aucune difficulté de vous déposer au-delà de la Tour.

	Louis guigna Gaston qui approuva.

	— Seulement, aurez-vous de la place dans votre carrosse ? demanda ce dernier qui avait constaté la présence d’un homme avec Pepys.

	— On se serrera ! Cette voiture de location est très vaste ! Montez donc !

	César ouvrit la porte et fit passer les femmes. Mme Desfontaines s’assit près du secrétaire de l’Amirauté qui s’était serré contre son voisin. Elle prit sa fille avec elle, tandis que Bauer, Louis, Gaston et César s’installaient sur la banquette d’en face.

	—Le capitaine Moone est le secrétaire de lord Belasyse, expliqua Pepys en désignant son voisin. 

	Il s’adressa à lui :

	— M. le marquis de Vivonne est un ami personnel de lord Hollis. M. de Tilly est maître des requêtes auprès du roi de France. 

	Les hommes se saluèrent et la voiture repartit.

	— Lord Belasyse m’a fait l’honneur de venir dîner chez moi. Je suppose que vous ne le connaissez pas, mais durant la guerre civile, cet homme important commandait le Nœud Scellé19, un service secret qui combattait le lord Protector, fit Pepys. 

	— Lord Hollis m’a parlé du Trust, avança Louis.

	— Il s’agissait de concurrents, monsieur, intervint Moone. Nous étions aux ordres de Sa Majesté tandis que le Trust de lord Saint Albans agissait pour son propre compte.

	— Quelle épouvantable catastrophe que cet incendie, poursuivit Pepys, qui ne tenait pas à ce qu’on évoque le passé car les Français auraient pu l’interroger sur son rôle. J’espère que Sa Majesté aura fait le nécessaire et que tout sera terminé ce soir.

	À son ton, on devinait qu’il en doutait fort.

	La voiture avançait lentement dans Lombard Street très encombrée de charrettes et de chariots fuyant les feux.

	— Chère Mme Desfontaines, vous connaissez donc la reine mère... poursuivit-il.

	— Ainsi que sa fille, Mme la duchesse d’Orléans, monsieur, dont j’étais dame de compagnie.

	— Habitez-vous à Londres, désormais ?

	— Oui, monsieur.

	— Il faudra que je vous invite à dîner, avec votre charmante fille.

	— Ce sera un honneur pour nous, monsieur, minauda-t-elle.

	Pepys lui prit la main, sous le regarda effaré de Gaston.

	— Figurez-vous que ce matin, avant d’aller à Whitehall, je me suis rendu à la Tour dont je connais bien le lieutenant, M. Williamson. Je lui ai demandé ce qu’il pouvait faire pour lutter contre le feu qui, à ce moment-là, était circonscrit à Pudding Lane et pouvait encore être maîtrisé, mais il m’a répondu que ses hallebardiers avaient été réquisitionnés pour rechercher deux espions français évadés dans la nuit. Incroyable, non ?

	— Incroyable ! affirma Tilly en changeant de couleur alors que Louis demeurait muet de saisissement. Williamson avait-il livré son nom, ou Pepys se jouait d’eux...

	— Cela faisait soixante-dix ou quatre-vingts ans qu’il n’y avait pas eu d’évasion à la Tour. Je me suis souvenu alors avoir vaguement entendu le canon dans la nuit, mais c’était déjà le cas la veille car les canonnades en mer portent loin, aussi n’y avais-je pas attaché d’attention.

	— A-t-on retrouvé ces évadés, monsieur ? s’enquit Gaston en s’efforçant de prendre une voix normale.

	— Je l’ignore et, sincèrement, peu m’importe.

	Personne ne reprenant la parole, Pepys se contenta d’envoyer des sourires languissant à Mme Desfontaines sous les regards inquiets des autres passagers.

	Soudain, il reprit la parole :

	— Pensez-vous parvenir à retrouver ce que vous cherchez ?

	— J’ai bon espoir.

	— J’espère que vous viendrez me raconter cette aventure quand ce sera terminé.

	— Nous n’y manquerons pas.

	La voiture déboucha devant Saint-Paul. Ici le quartier était calme même si un flot ininterrompu de gens arrivait pour entreposer leurs biens dans l’église où ils seraient à l’abri des flammes et des voleurs. 

	 

	Après le départ de Gaston de Tilly, Canto de la Cornette et Pichon de la Charbonnière avaient éprouvé un lâche soulagement. Ils échappaient à cette effroyable mort que leur promettaient ces deux fous. Ils avaient aussitôt quitté Southwark pour retourner dans leur auberge. Comme ils payaient leur séjour d’avance une fois par semaine, ils pouvaient y demeurer jusqu’au dimanche. Mais ensuite ?

	Dans leur chambre, ils avaient retrouvé ici et là quelques piécettes qui leur permettraient de se nourrir de pain en attendant de dénicher un bateau qui les ramènerait en France. Sur place, ils se feraient fort d’assurer à Alancé que Fronsac était perdu puisqu’emprisonné et qu’il ne sortirait de la Tour que mort. Ils enjoliveraient l’histoire en racontant que c’étaient eux qui l’avaient fait prendre et recevraient sans peine la seconde partie de leurs gages. 

	Mais encore fallait-il qu’ils reviennent en France.

	Ils avaient vite constaté qu’aucun bateau français ou hollandais ne mouillait dans le port de Londres. Celui qui les avait débarqués quelques jours plus tôt était flamand et, s’ils trouvèrent une nef venant de Gand, son capitaine leur réclamait cinquante livres pour les conduire à Calais. 

	À force de chercher, un Portugais accepta de les engager comme gardes-chiourmes. Il partait pour l’Afrique charger une cargaison de noirs qu’il vendrait dans les îles et il avait besoin de gardiens pour mater d’éventuelles révoltes. Ensuite, il reviendrait au Portugal où il les débarquerait avec même quelques escudos pour gagner la France.

	Bien qu’il s’agisse d’un périple de plusieurs mois, n’ayant pas le choix, les pendards avaient accepté. 

	Le dimanche, en fin de matinée, ils avaient quitté leur hôtellerie munis de leurs bagages en vue de gagner le port  et de se faire conduire à bord.

	C’est alors qu’ils découvrirent l’incendie. Stupéfaits, ils s’arrêtèrent en bas de Grace Church Street et regardèrent le quartier devenu la proie des flammes.

	Ne pouvant passer, ils décidèrent de filer vers Tower Street et de rejoindre Billing’s Gate par une rue transversale.

	La voie empruntée était envahie par une cohue de charrettes tirées par ceux qui fuyaient le foyer, de pauvres véhicules délabrés qui portaient tous leurs biens. Affolement, peur et douleur se lisaient sur les visages noirs de fumée. Évidemment ces carrioles et tombereaux, allaient dans le même sens et empêchaient la circulation. Or le capitaine avait recommandé aux Français d’être à bord avant midi. Il ne les attendrait pas à cause de la marée.

	Craignant d’être en retard, Canto s’efforça de se faufiler entre deux véhicules. N’y parvenant pas, il grimpa sur la roue de l’un et fit tomber un ballot de linge. La propriétaire l’interpella hargneusement et le contraignit à reculer. En fureur, le français la bouscula avec une telle violence qu’elle chuta. Devant l’arrogance du malotru, son mari riposta en lui assenant un coup de bâton. Enragé à cause de la douleur, Canto tira son épée. Les insultes fusèrent, puis ce furent les menaces. Pichon voulut s’interposer et demanda le calme en excusant son ami mais, par malheur, il le fit en Français.

	— Des Français ! Ce sont des Français ! hurla la femme à terre. C’est eux qui ont mis le feu !

	— On tient les incendiaires ! hurla un gamin.

	— À mort ! Pendez-les !

	Canto fut frappé dans le dos d’un coup de canne et s’effondra. Pichon fut maîtrisé et, sans l’arrivée du constable de la rue, les deux hommes auraient été écharpés sur place.

	— Que se passe-t-il ? demanda le représentant de l’ordre.

	— C’est eux ! C’est les Français qui ont allumé l’incendie.

	— Les espions ! Il faut prendre les espions.

	— On est pas des esp.., protesta Pichon qui reçut un soufflet en pleine face, le faisant taire, puis un autre coup de planche qui lui fit perdre conscience. 

	Une main arracha une poignée de ses cheveux, un poing lui écrasa les cotes. Par terre, Canto, roué de coups de pied, subissait le même sort. Les Londoniens voulaient punir ceux qui les avaient ruinés.

	— Pendons-les !

	— Oui, à la potence !

	— Dans une cage !

	— Éventrez-les !

	— Je vais les conduire au juge, protesta le constable.

	— Non ! À mort !

	La rumeur que l’on venait d’attraper les incendiaires se répandit plus vite que le feu et se transforma en vérité. Les corps ensanglantés des prétendus criminels passèrent de mains en mains. Diable, ils ne pouvaient être pendus n’importe où ! Or il y avait un gibet près de Billing’s Gate. Alors, les plus féroces s’y rendirent en traînant par les pieds ceux qui n’étaient plus que des dépouilles.

	À Billing’s Gate, la potence portait déjà deux corps mais il restait de la place. Quelqu’un, dans la foule, lança une corde, les furieux attachèrent les Français qui furent suspendus par le cou.

	Pas mort, ceux-ci se débattirent un moment sans comprendre pourquoi ils subissaient ce sort aussi injuste que cruel. 

	 

	 

	
39

	Dimanche 2 septembre

	 

	Le passager de Pepys descendu du carrosse, le véhicule poursuivit sa route vers l’embarcadère de Saint-Paul. En chemin, le trésorier le fit à nouveau arrêter en apercevant des personnes qu’il connaissait, employées du bureau de la Marine qu’il présenta comme MM. Carkesse et son frère. Par manque de places, ces deux-là grimpèrent sur le banc du cocher. 

	Sur le quai s’agitait une immense cohue humaine, agressive et désemparée. Les gens paraissaient prêts à tout pour obtenir une barque et si la barge de Pepys n’avait pas été gardée, ils l’auraient sans hésiter prise d’assaut. Nos amis montèrent donc à bord sous les regards furieux de ceux restant à terre et les rameurs l’éloignèrent au plus vite du quai. 

	Au milieu du fleuve, les passagers purent observer les effroyables dégâts de l’incendie et sa terrible progression. Les larmes aux yeux, Pepys désigna Pudding Lane, devenu un tas de braises rougeoyantes. Il montra des charpentes calcinées où s’élevaient la veille encore de belles églises et des magasins richement approvisionnés. Des dizaines de milliers de livres de marchandises étaient parties en fumée en quelques heures. Pourtant par miracle, ou parce que plusieurs maisons avaient déjà été détruites lors d’un précédent incendie, les constructions du pont n’avaient pas été atteintes.

	Alors que la barge descendait le fleuve, Pepys fit part de son inquiétude renouvelée en remarquant que le foyer semblait gagner l’aval. Si les flammes s’approchaient de la Tour et remontaient vers le nord, elles atteindraient les bureaux de la Marine et incendieraient sa demeure, alors qu’il venait d’y achever de coûteux travaux. Pour cette raison, il voulut examiner de plus près la progression du fléau et, après le passage sous le pont, fit approcher l’embarcation de Billing’s Gate que les flammes épargnaient encore. C’est ainsi que Gaston fut attiré par les vêtements de deux corps accrochés à une potence. Des tenues qu’il avait vues. L’un des pendus portait un justaucorps à passements écarlate, l’autre un pourpoint à basques crasseux de couleur lavande. 

	— Je veux voir de près ces condamnés ! cria-t-il aux rameurs.

	— Pourquoi ? s’étonna Pepys. Ce ne sont que des gueux.

	— Je crois les connaître ! César, qu’en penses-tu ?

	— On dirait les marauds de Southwark.

	— M’expliquerez-vous ? 

	— À Southwark, voici quelques jours, nous avons été pris à partie par des truands. Ces deux-là, j’en suis quasiment certain !

	— Cela ne m’étonne guère, Southwark grouille de coquins ! affirma Pepys.

	— Louis, leur visage ne te dit rien ?

	La barque voguait à quelque deux cents pieds du gibet.

	— L’un d’eux ressemble à Pichon de La Charbonnière !

	— C’est bien lui !

	— Comment ont-ils pu finir au bout d’une corde ? demanda César.

	— Ils ont dû être pris en flagrant délit de vol, ou pire, assura Pepys. Dans ce cas, surtout avec l’incendie, mes compatriotes ne sont pas tendres... Qui plus est avec des Français... Ce nom de Pichon de la Charbonnière est français, n’est-ce pas ?

	— Oui, ils devaient être en fuite... À coup sûr s’étaient-ils réfugiés en Angleterre pour échapper au bourreau, fit évasivement Gaston. Bon, nous en avons assez vu, leur sort ne m’intéresse plus !

	Les rameurs ramenèrent la barque vers le milieu du fleuve où se trouvaient d’innombrables chalands débordants de biens de valeur. Pepys fit observer à ses passagers qu’un sur trois portait un virginal20, certainement l’un des objets les plus précieux de ceux qui fuyaient les flammes.

	Leur barge s’avançait maintenant vers la Tour. César remarqua que la frégate qui leur avait tiré dessus était toujours là tandis que Gaston désignait à Louis le São Felipe qui devait les attendre. Ensuite, la barque approchant de l’entrepôt des Gombleton, Tilly demanda aux marins de les laisser après le vaisseau à l’ancre (celui du capitaine Bowman). Pepys confirma l’ordre et prévint ses passagers qu’il ne pourrait venir les rechercher puisqu’il devait remonter à Whitehall et rencontrer le roi et le duc d’York afin de relater ce qu’il avait vu.

	L’embarcation accosta à l’arrière de la Lady Mary. Nul besoin de se cacher, estima César puisque personne ne connaissait leur visage et, au demeurant, nul ne prêta même attention à eux car marins et gardiens se trouvaient sur le quai ou à l’avant du vaisseau pour observer l’incendie dont les flammes dépassaient dorénavant les toits et les murailles de la Tour.

	Une fois Pepys reparti, nos amis filèrent vers la rue par laquelle étaient arrivés Gaston et son fils quelques jours plus tôt. En passant, le petit groupe remarqua l’absence de marin à la poupe de la Lady Mary.

	Engagés sur le chemin, ils s’arrêtèrent rapidement derrière un mur couvert de lierre, à l’abri des regards. César sortit les grossières grenades de poudre noire préparées avec des pots de terre. Il vérifia leurs mèches, puis les distribua en leur expliquant à ses compagnons ce qu’ils devaient faire. Lui s’élancerait le premier, les autres n’auraient qu’à l’imiter.

	Ayant décidé de l’ordre d’action, chacun devant allumer sa mèche à son tour, il mit le feu à un petit flambeau de cire qu’il utilisa pour embraser le cordon de coton de son pot. Puis il se précipita vers la poupe de la Lady Mary et lança sa grenade sur le pont.

	Son père le suivit, puis Bauer. Enfin Louis et les deux femmes.

	Dès le premier jet, le pont s’enflamma, échauffé par le soleil qui l’avait accablé toute la journée et dont le goudron servant à étanchéiser les planches commençait à fondre.

	Les marins, rassemblés à la proue, ne se rendirent pas compte du feu. Il fallut la troisième bombe pour qu’ils perçoivent le danger, mais il était trop tard pour approcher du brasier. Les cordages goudronnés des mats s’enflammèrent devant eux, tandis qu’incrédules, ils voyaient d’autres grenades tomber.

	Le premier officier, responsable du bâtiment en l’absence du capitaine, comprit qu’ils étaient attaqués. Seulement, d’une part il ne pouvait riposter, sauf à envoyer ses hommes à terre au risque de les faire abattre par un ennemi inconnu, et d’autre part il n’avait pas fait installer de pompe sur le pont. Le temps d’aller en chercher une dans la cave, la fumée empêchait toute action. Les flammes montèrent le long des mâts et atteignirent vergues, menaçant de communiquer le feu au magasin du quai. Une autre catastrophe.

	N’ayant pu prendre de bonnes décisions, le lieutenant devina le navire perdu. Au moins pouvait-il encore sauver l’entrepôt de M. Gombleton. Il ordonna donc de couper les cordes retenant la Lady Mary au quai et, à l’aide de perches, fit éloigner la goélette des pontons. Entraînée par le courant, celle-ci gagna le milieu de la rivière où elle s’enflamma entièrement.

	Se déroula alors une scène infernale. Vêtements embrasés, les marins se jetaient à l’eau en hurlant, mais beaucoup ne savaient pas nager. Sur le quai, les quatre gardes de l’entrepôt n’avaient pas eu le temps de réagir devant la soudaineté du drame. La décision du lieutenant avait cependant sauvé le magasin et deux gardiens montèrent sur un canot pour aller repêcher quelques marins qui se débattaient dans la Tamise. Les autres se noyèrent ou périrent brûlés.

	Cachés au début de la rue, et n’ayant rien manqué du désastre, Gaston jugea le moment favorable. Avec sa petite troupe, il se précipita vers les gardes restants. Surpris et non armés, ils se rendirent immédiatement aux hommes qui brandissaient des pistolets sous leur nez. Gaston et Friedrich les firent entrer dans l’entrepôt où le Bavarois les entrava avec des cordons achetés par le fils Tilly quelques jours plus tôt, en prévision de cette entreprise. 

	Pendant ce temps, Louis et César allèrent chercher les femmes pour leur demander de rejoindre le hangar, puis attendirent les habitants des masures alentour, beaucoup ayant dû voir l’embrasement du navire.

	De fait, une poignée d’hommes et de femmes arrivèrent pour s’informer, craignant que le feu de Londres ait pris de l’ampleur et atteint leur quartier.

	César, se présentant comme un lieutenant de la Lady Mary, expliqua qu’un marin qui descendait dans la cale avec une lanterne avait glissé et, en chutant, provoqué l’incendie, ce qui les rassura.

	Et d’ajouter :

	— La lanterne est certainement tombée dans un baril de poix ouvert pour colmater une fuite et pas refermé. Le goudron chaud  s’est embrasé. J’ai coupé les amarres pour que les flammes ne se propagent pas au quai et au magasin, et j’ai envoyé un canot récupérer les marins.

	— On va vous aider, monsieur, proposa un grand maigre.

	— Inutile, hélas. Il n’y a plus rien à faire. En revanche, un ou deux d’entre vous pourraient prévenir M. Gombleton. Je ne vais pas avoir le temps, avec les blessés à soigner. Il y aura deux guinées à gagner.

	— Je veux bien m’y rendre, annonça le grand maigre, regard brillant à l’annonce de la récompense. Thomas, mon fils, viendra avec moi.

	— Savez-vous où habite M. Gombleton ?

	— Dans Lombard Street, sir, mais j’ignore exactement où.

	— En face du Royal Oak. Vous lui direz que la Lady Mary a brûlé après un accident et qu’il vienne vite avec le capitaine Bowman.

	Fronsac remit deux guinées au messager qui partit aussitôt en direction de l’église Sainte-Katharine by the Tower. À pied, il en avait pour une heure.

	Les autres curieux seraient volontiers venus sur le quai pour en savoir plus mais Fronsac et César, qui barraient le passage, les en dissuadèrent, aussi firent-ils demi-tour et revinrent-ils à leurs occupations. Après tout, l’essentiel était que le quartier soit préservé d’un incendie.

	 

	Les gardiens dans la barque, déjà à une centaine de pieds, n’avaient évidemment rien vu, occupés à sauver les quelques marins qui s’efforçaient de nager.

	Ils revinrent à la rive avec cinq survivants, dont le lieutenant vilainement brûlé. Mais alors que le canot abordait, ses occupants se trouvèrent nez à nez avec quatre hommes armés de pistolets. Sous la contrainte, ils furent conduits dans l’entrepôt, eux aussi entravés, et les femmes donnèrent quelques soins aux blessés.

	Le succès des Français était complet. Il n’y avait plus qu’à attendre la venue de Gombleton et Bowman.

	Louis sortit regarder l’incendie qui faisait toujours rage. Incroyablement hautes, les flammes rouge sang dépassaient les clochers des églises et les fortifications de la Tour. Le couchant n’était qu’un brasier monstrueux et maléfique. L’obscurité, qui s’étendait, rendait les lueurs encore plus apocalyptiques. Fronsac avait le cœur serré comme dans un étau.

	Dans le hangar, Bauer surveillait ses prises tandis que les Tilly fouillaient les ballots, caisses et tonneaux de marchandise. Tous deux découvrirent pour plusieurs milliers de livres de girofle, de la mélasse à rhum pouvant alimenter l’ensemble des tavernes de la ville, des feuilles de cuivre indispensables aux navires, des balles de soie et de tissus indiens de grande valeur, des jarres de vanille et de safran, sans oublier toutes sortes d’autres fournitures exotiques fort recherchées.

	Il y avait même des tonnelets de poudre, de poix et de goudron, ces derniers destinés à calfeutrer les coques de bateaux.

	Gaston commença par vider la mélasse sur la soie, heureux de gâcher à tout jamais les luxueuses étoffes de Gombleton. César, lui, vida par terre les clous de girofle et la vanille avant de les noyer dans le goudron et la résine. 

	— Que faites-vous ? glapit le lieutenant en les voyant faire. Vous allez ruiner M. Gombleton !

	— Je suis venu pour cela, rétorqua César en riant. 

	Il était plein d’allégresse en songeant à la punition qu’il infligeait à ceux qui l’avaient fait souffrir et avaient tué ses hommes.

	— Vous êtes fous !

	— Vous le seriez devenu comme moi si vous aviez enduré ce que MM. Gombleton et Bowman m’ont fait subir, rétorqua-il, d’un ton brusquement sec.

	Ne sachant que répondre, persuadé d’avoir affaire à un dément, le lieutenant jugea prudent de garder le silence, priant intérieurement pour que son capitaine arrive avant que la cargaison ne soit complètement perdue.

	César et son père eurent cependant le temps de gâcher la plus grande par des marchandises. Après quoi, ils préparèrent des flambeaux de résine avec de l’étoffe, puis allumèrent des lanternes car il faisait de plus en plus sombre.

	— Vous allez propager le feu partout ! s’effraya un marin.

	— Ne craignez rien, on vous mettra dehors avant que l’entrepôt ne brûle, répliqua sombrement le fils Tilly.

	— Mais qui êtes-vous ? lança le lieutenant, maintenant désespéré.

	César abandonna à son père la suite des préparatifs et s’approcha de l’officier pour lui dire d’une voix calme et ferme :

	— Je suis lieutenant de marine, comme vous, M. Bowman. Par dépit et cupidité, votre capitaine m’a accusé à tort alors que mon cotre relâchait à Plymouth. M. Gombleton a fait saisir mon navire. Plusieurs de mes marins sont morts dans vos geôles et je n’ai été libéré que contre une rançon inique. Comment auriez-vous réagi à ma place ?

	Le lieutenant déglutit sans répondre.

	— Aujourd’hui, je vais donc châtier Bowman. Quant à Richard Gombleton, il sera ruiné. Mais rassurez-vous, je ne vous en veux pas personnellement et, quand je mettrai le feu au magasin, je vous aurai auparavant libéré.

	— Mes hommes sont morts également, gronda le lieutenant.

	— C’est juste ! À cause de Bowman. Je suis en guerre contre lui, sir. Et cette guerre, c’est votre capitaine qui l’a provoquée. Vous n’aurez qu’à lui réclamer des comptes à la fin, s’il est encore vivant.

	— Envisagez-vous de le tuer ?

	César allait répondre quand Fronsac accourut :

	— Une barge arrive !

	Gaston intervint :

	— Déjà ! Les gens d’ici sont partis voici à peine une heure. Ils ne peuvent avoir fait si vite !

	En fouillant l’entrepôt, Bauer avait mis à jour une belle réserve d’armes. Il s’était servi, avait calé deux pistolets de plus à sa ceinture, ce qui faisait ressembler son ventre à un râtelier, et il tenait un tromblon à grenaille. Gaston avait également complété son armement.

	Après avoir demandé aux femmes de surveiller les prisonniers, les hommes sortirent devant l’entrée de l’entrepôt. Comme il faisait sombre, ceux de la barge, s’ils pouvaient apercevoir leurs silhouettes, étaient incapables de distinguer leurs visages.

	Pleine de meubles, de paquets, de ballots et de caisses, l’embarcation se trouvait encore à une cinquantaine de pieds du ponton. Quatre rameurs la manœuvraient. À l’avant se tenaient trois hommes portant perruque. Étant donné le peu de clarté, impossible de discerner leurs traits, mais César crut pourtant reconnaître Richard Gombleton et le capitaine Bowman qu’il désigna à ses compagnons. 

	À peine la barge aborda-t-elle le quai que l’un des hommes à perruque sauta sur le ponton en criant :

	— Mon navire ! Où est mon navire ! Holà, vous autres ! Où est la Lady Mary ?

	À ces paroles, Fronsac et Gaston comprirent que Richard Gombleton n’avait pas été prévenu. Si apparaissait cette barque pleine, c’était parce que son frère et lui craignaient l’incendie qui sévissait à Londres. Ils venaient simplement mettre leurs biens à l’abri dans l’entrepôt.
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	Deux valets descendirent de la barge et aidèrent le troisième homme à perruque à faire de même pendant que les rameurs amarraient l’embarcation.

	— Mais répondez ! Où est mon navire ! hurla l’armateur.

	Silence.

	Devinant un coup fourré, Bowman dégaina son sabre et s’avança prudemment vers l’entrepôt et les silhouettes.

	César fit alors quelques pas en avant, également sabre à la main.

	— Enfin je vous revois, capitaine !

	— Vous ! s’exclama l’Anglais en le reconnaissant d’emblée et reculant d’un pas.

	— Moi. Nous avons quelques comptes à régler. 

	— Qui êtes-vous ? intervint Richard Gombleton, tandis que le troisième homme extirpait un petit pistolet de sa jaquette.

	— Je suppose que vous êtes William Gombleton, intervint Gaston en se montrant à son tour, le menaçant avec deux pistolets d’arçon. Tentez de remonter le chien de votre arme et je vous fais sauter la tête.

	Les deux frères se ressemblaient : même corpulence, même nez en tomate et épaisse lippe dédaigneuse. William paraissait cependant plus jeune.

	— Et vous, qui êtes-vous ? s’enquit ce dernier, la voix mal assurée et le regard fixé sur les armes de Tilly. Il avait baissé la main qui tenait son pistolet.

	Au bateau, on avait compris qu’il y avait embusque et querelle. Les bateliers ne tenant pas en faire les frais, l’un des marins commença discrètement à détacher l’amarre. 

	— Bouchez, et che vous transforme en chair à pâté ! clama Bauer en se montrant, tromblon menaçant.

	— M. Gombleton, veuillez jeter votre arme dans la Tamise, ordonna Gaston. Et si d’autres parmi vous en gardent une, qu’ils agissent de même. Toute dissimulation sera punie de mort lorsque nous vous fouillerons.

	William Gombleton lança le pistolet dans l’eau. Après une hésitation, son frère en sortit un de la poche de son justaucorps et fit de même, puis les valets se désarmèrent également.

	— Maintenant, rassemblez-vous par ici ! ordonna Fronsac en brandissant une paire de pistolets dont l’un des canons indiquait le mur de l’entrepôt. 

	Devant ces individus surarmés et décidés, marins et valets obtempérèrent sans hésiter.

	— Par le diable, mais qui êtes-vous ? cria l’armateur.

	— M. Bowman m’a reconnu, M. Gombleton, mais apparemment vous m’avez oublié. Il est vrai qu’au tribunal de Plymouth, vous n’avez vu qu’un marin amaigri par le typhus et les privations. Je suppose que vous vous souvenez tout de même du procès où vous avez payé le juge pour obtenir la moitié de la cargaison de mon cotre.

	Richard Gombleton pâlit et ne put maîtriser un tremblement de mains. Il venait de réaliser le gouffre qui s’ouvrait devant lui. Cet homme venait se venger, le punir. Jusqu’à quelle extrémité était-il prêt à aller ? Et où était son navire ? Qui étaient les compagnons du garçon ?

	César reprit, en tournant la tête vers Bowman :

	— Ainsi, je n’aurai pas été loyal lorsque nous nous sommes battus à Boston ? Je vais donc vous offrir l’occasion de prendre votre revanche, capitaine.

	— Attendez ! proposa Richard Gombleton en s’efforçant d’user d’un ton conciliant. À quoi sert de se battre ! Nous pouvons régler ce différend honorablement... Dites-moi seulement où est mon navire, la Lady Mary, et je suis prêt à réparer tous mes torts.

	Su sabre, César indiqua la rivière :

	— Au fond.

	— Quoi ! Vous n’avez pas fait ça ! Un vaisseau de vingt mille livres ! hurla l’armateur, les yeux écarquillés.

	À cet instant, Bowman se jeta brusquement sur le fils Tilly, sabre au clair. César s’y attendait et exécuta un contre-tranchant qui arrêta l’assaut.

	Le capitaine anglais rompit et considéra lentement son adversaire. Il pressentait que ce serait un combat à mort, un duel sans salut ni courtoisie. Les deux frères l’avaient compris également et se rapprochèrent, comme pour se protéger mutuellement, devinant que ces quatre étrangers souhaitaient provoquer leur ruine, et peut-être même leur fin.

	César attendait, lame à mi-hauteur. Les conseils des maîtres d’armes de la salle de la rue du Jour lui revenaient. Sur le navire portugais, il avait pratiqué quelques assauts avec son père et Bauer, donc il se sentait en confiance. 

	Bowman haletait lentement, genoux fléchis, préparant une attaque. Dans son dos, à moins d’un mille, l’incendie faisait rage, prenait de l’ampleur, dévorait maisons et églises aussi loin que le regard portait.

	Fronsac observait la scène, songeant qu’il n’avait jamais connu une aussi effroyable situation. Pourquoi César risquait-il ainsi sa vie ?

	Le capitaine porta son attaque, bras tendu. Un coup de pointe que le jeune homme para. Mais il s’agissait d’une feinte et la lame anglaise se releva pour s’abattre sur l’épaule du fils de Gaston, qui s’écarta à temps afin de ne pas être tranché en deux. 

	Un gémissement s’entendit dans le dos de Louis. Pourtant, il ne se retourna pas, craignant que les gens des Gombleton en profitent. Au demeurant, c’était inutile, il avait deviné que Françoise était sortie afin d’assister au duel. 

	À son tour, César engagea son fer et repoussa Bowman. Les deux duellistes ferraillèrent un long moment, les lames se heurtant à coups redoublés, provoquant des pluies d’étincelles.

	Gaston s’inquiétait. Quelle sottise d’orgueil avait commis son fils en décidant de ce duel avec ce rude jouteur. Cependant, dans son for intérieur, il savait qu’il aurait agi de même.

	Une pause. Les deux adversaires s’observèrent à nouveau, silencieux, et transpirant à grosses gouttes. Le sabre, arme terrible, épuisait. À l’épée on pouvait égratigner, pas avec cette lame lourde qui tranchait souvent mortellement.

	Bras tendu, Bowman repartit en avant et exécuta avec dextérité une série de battements. Seulement César avait trouvé son rythme. Sa tête dirigeait sa main et il écartait à chaque fois la lame adverse avec souplesse, sans chercher à toucher son ennemi lequel allongea le bras et poussa une estocade.

	César para et son sabre atteignit Bowman au flanc. Du sang rougit d’un jet la jaquette du capitaine.

	— Assez ! Assez ! hurla Richard Gombleton dans une sorte de sanglot.

	Le jeune lieutenant ignora la supplique et, jarret tendu, poussa à son tour une attaque. Le capitaine anglais recula sous la violence des coups. Maintenant, César avait décidé de ne plus jouer l’élégance et il revint à son propre jeu : âpre et rude, tête baissée, comme un sanglier. 

	Bowman para une nouvelle fois et tenta une botte que César évita avec souplesse. L’Anglais frappa de taille dans un effort désespéré mais, alors que sa lame s’abaissait sur son adversaire, ce dernier saisit son sabre à la moitié du fer avec sa main gauche et para en rabattant la lame de Bowman avec une telle force que ce dernier trébucha. Le fils Tilly frappa alors son adversaire au cou, lui tranchant quasiment le col.

	— Le coup du paysan ! murmura Gaston. Un moyen sûr de tuer son adversaire et de n'être point tué !

	— Assassin ! sanglota Richard Gombleton.

	— Le duel a été honorable, rétorqua Fronsac. Voulez-vous le poursuivre en remplaçant votre capitaine ? On vous prêtera une épée...

	— Vous payerez ce crime au centuple ! menaça le frère de l’armateur en regardant avec effroi le dernier soubresaut du capitaine Bowman qui s’immobilisa finalement dans une flaque rouge.

	Terrorisés, rameurs et valets se signèrent.

	— Pour l’heure, c’est vous qui allez payer, intervint Gaston. César, quelle somme t’a volée M. Gombleton ?

	— Mon cotre et de sa cargaison représentaient six mille livres, mais ce n’est pas le seul préjudice qu’il doit réparer. Deux de mes marins sont morts en prison, laissant leur famille démunie, les dix autres ont vécu l’enfer pendant deux mois, et moi-même ai failli trépasser dans le ponton. Je chiffre ces dommages à huit mille livres.

	— Soit quatorze mille livres. M. Gombleton, de quelle manière comptez-vous payer ?

	— Vous êtes fol ! s’insurgea l’armateur qui, de la tête, chercha autour de lui une aide impossible.

	— Nous n’avons pas le temps de discuter, M. Gombleton. Si vous ne payez pas, on mettra le feu à votre magasin.

	— Non ! Il contient ma fortune en marchandises !

	— Alors, payez !

	Désespéré, hagard, de grosses larmes roulant sur ses joues, l’armateur se tourna vers son frère, sollicitant un conseil.

	— Nous paierons ! décida farouchement le bijoutier, mais accordez-nous quelques jours. En attendant, je peux vous écrire tout de suite une reconnaissance de dette.

	— Je n’ai aucune confiance en vous, M. Gombleton, intervint Fronsac en s’avançant. Vous appartenez à une famille de menteurs, une famille qui a le mensonge dans le sang.

	— Comment osez-vous ? s’offusqua le bijoutier.

	— Parlons de votre fils Thomas, voulez-vous ? Il s’agit bien de votre fils, n’est-ce pas ?

	— J’ai un fils prénommé ainsi, en effet... Mais en quoi cela vous concerne-t-il ? Qui êtes-vous, bon Dieu ?

	— Gaston, peux-tu voir ce que transporte cette barge ? demanda Louis sans répondre.

	— Je vous interdis ! gronda l’armateur en faisant un pas en avant.

	— Tse, tse ! Pas boucher, gloussa Bauer en levant le canon de son tromblon.

	Tilly se rendit à la barque, jetant au passage un bref coup d’œil aux rameurs et valets qui priaient silencieusement le Seigneur afin qu’Il les délivre de ces fous furieux.

	— Votre fils possédait un saphir provenant de la Couronne de votre pays, reprit Louis. Lord Hollis a proposé de le lui acheter afin de le rendre à votre roi, mais, alors que l’accord allait être conclu, ce rejeton aussi honnête que sa parenté a déclaré qu’une femme lui avait volé la pierre.

	Silence de Gombleton. Un silence traversé par le grondement déchaîné de l’incendie.

	— Comment savez-vous cela ? bredouilla enfin le bijoutier.

	— Vous vous interrogez sur nous ? Nous sommes Français, comme vous l’avez deviné. Mon ami Gaston est maître des requêtes au Conseil du roi et le père de César, que vous avez ignominieusement rançonné. Moi-même ai été chargé d’enquêter sur les malversations de Thomas Gombleton. Maintenant, répondez : confirmez-vous les tractations sur le joyau et la déclaration de votre fils quant à son vol ?

	Une hésitation, suivie d’un :

	— Oui.

	— Votre fils est donc bien un menteur ! Personne n’a volé le saphir.

	— Comment pouvez-vous affirmer une telle contre-vérité ? Il y a même eu une enquête du bailli du palais ! protesta le bijoutier.

	— Celui-ci a été abusé. Mme Desfontaines ! appela Louis.

	La dame de compagnie de Madame apparut dans la porte du magasin. 

	— Avez-vous dérobé le saphir de M. Gombleton ?

	— Non, monsieur. M. Gombleton est un menteur.

	— Vous voyez ? fit suavement Fronsac auquel il n’échappait pas que Richard Gombleton tournait sans cesse son regard vers la barque.

	— Cette femme ment ! affirma le bijoutier.

	— Malheureusement pour vous, elle dit la vérité. J’en ai les preuves. D’ailleurs, à mon retour en France, je ferai arrêter votre fils et soyez assuré qu’il révélera tout à l’exécuteur de la haute justice. Mais, étant bon prince, je vous laisse une chance de me dévoiler toute la vérité, M. Gombleton...

	À ce moment se produisit une interruption car Gaston revenait de la barge. Il s’approcha de Louis et lui glissa quelques mots à l’oreille, lesquels ne provoquèrent aucune réaction. Après quoi, M. de Tilly alla parler tout aussi discrètement à son fils et à Bauer.

	Fronsac reprit :

	— Messieurs Gombleton, par avidité, vous avez causé d’immenses torts à M. César de Tilly et à Mme Desfontaines. Je viens d’apprendre que cette barge contient de quoi les indemniser et je m’en contenterai. Dès lors, vous m’êtes inutiles. Si vous ne dévoilez pas sur-le-champ la vérité quant au saphir, M. Bauer, qui a une grande habitude de cela, vous logera à chacun une balle dans la tête. Rassurez-vous, vos gens seront libres de partir, ainsi que les prisonniers détenus dans le magasin. Évidemment, nous mettrons également le feu à votre entrepôt. Vous avez dix secondes.

	Bauer donna son tromblon à César et s’avança vers Richard Gombleton, un pistolet brandi vers sa tête, avec le chien du silex levé.

	— À ma demande, mon fils a cédé le saphir. Il n’avait pas le choix, sinon on m’aurait envoyé en prison, déclara le bijoutier sans hésiter.

	— Qui vous menaçait ?

	— Lord Saint Albans.

	Louis dissimula son soulagement. Tout s’emboîtait parfaitement.

	— Racontez...

	— Voici un an, environ, j’ai eu la visite d’un gentilhomme se prétendant proche de lord Saint Albans. Je le connaissais de vue et savais qu’il disait vrai. Il m’a d’abord parlé du saphir des Stuart, puis m’a assuré que mon fils l’avait en sa possession. Je suis resté évasif, alors il m’a expliqué que lord Saint Albans ne voulait pas que Thomas vende le saphir à lord Hollis, mais souhaitait l’acheter lui-même. Je lui ai demandé pour combien et il m’a répondu : cinq mille livres, ce qui a provoqué mon hilarité car Hollis m’en avait proposé seize. Mon visiteur m’a alors asséné que c’était sa dernière offre. Qu’il avait rassemblé suffisamment de documents sur cette pierre précieuse lors de ses séjours en France et que, si je refusais son offre, ils seraient remis à la cour de justice en train d’enquêter sur les joyaux de la Couronne disparus. Que ce saphir avait été volé et vendu en France par Cromwell et sa clique de Républicains et que moi-même et mon fils étions dès lors complices des régicides, car la loi exigeait que les possesseurs de joyaux royaux les rendent. Qu’il me ferait donc enfermer à la Tour et obtiendrait l’expulsion de mon fils qui me rejoindrait.

	» Que pouvais-je faire ? J’ai accepté l’offre et écrit à Thomas de remettre le saphir à ce gentilhomme.

	— Qui se nommait ?

	— Sir Mordaunt.

	Bref échange de regards satisfaits entre Louis et Gaston.

	— Mme Desfontaines, allez dans la barque avec votre fille, décida Fronsac.

	— Qu’allez-vous faire ? demanda l’armateur.

	Pas de réponse. 

	Les deux femmes traversèrent le quai, suivies des yeux par les Gombleton et leurs gens. Louis s’adressa alors à eux :

	— Rendez-vous dans l’entrepôt. Vous y trouverez les gardes et les survivants de la Lady Mary.

	— Vous n’avez aucun droit de saisir ma barque ! glapit l’armateur.

	— Estimez-vous heureux de demeurer vivant, c’est déjà beaucoup.

	Bauer les menaça du tromblon et les vaincus s’exécutèrent en traînant les pieds.

	César fit monter les femmes sur la barge et, une fois les Gombleton dans l’entrepôt, Gaston, Louis et Bauer rejoignirent la barque.

	Les hommes saisirent les rames. César s’installa à gauche, sur le banc avant, et Françoise se mit près de lui. Bauer prit la rame de droite. Gaston et Louis s’assirent donc sur le banc arrière, Mme Desfontaines entre eux. Meubles, caisses, paniers, coffres et ballots s’accumulaient autour d’eux. 

	La barque s’éloigna du quai, César la guidant vers le milieu du fleuve. Mais à peine avait-elle pris de la distance que plusieurs hommes sortirent du magasin, brandissant fusils et pistolets, armes restées dans l’entrepôt. L’un d’eux tira vers le bateau... et son pistolet explosa dans sa main, le blessant au torse. 

	Dans l’après-midi, après avoir choisi ce dont ils auraient besoin, Bauer avait rempli les canons des armes restantes avec beaucoup de poudre et des balles enrobées d’une bourre couverte de poix. Quand le silex avait allumé le pulverin et déclenché l’explosion, la balle était restée prisonnière du canon qui avait éclaté.

	— Où allons-nous ? s’enquit César tandis que Bauer se tordait de rire de sa méchante farce.

	— Mme Desfontaines, pouvons-nous nous rendre chez vous ?

	— Évidemment, mais que pensez-vous faire du contenu de la barque ?

	— Vous l’offrir, à l’exception des six coffres de fer que Gaston à découvert dans cette huche. Seulement, pour cela, il faudrait débarquer là où on trouvera des porteurs. Du monde sera nécessaire pour transporter le tout chez vous.

	— Françoise, guide M. de Tilly vers l’embarcadère de Sainte-Mary.

	Si la nuit était tombée, on y voyait comme en plein jour à cause de l’incendie enflammant la rive droite. La barque s’approchait du pont quand, soudain, Bauer s’alarma :

	— Le São Felipe est parti !

	Gaston se redressa pour mieux voir. En effet le bateau portugais avait disparu, remplacé par une frégate. Pourtant, il était encore présent lorsque Samuel Pepys les avait conduits vers Sainte-Katharine.

	Le capitaine Ridolfo Cristobal les avait abandonnés !
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	L’absence du navire portugais soulevait un nouveau problème, mais c’est l’incendie qui occupait toutes les pensées de Louis. La fournaise formait une immense arche de feu de plus d’un mille de long. À chaque instant, un nouvel embrasement de bâtiments, d’églises, d’entrepôts ou de maisons survenait. Dans un vacarme épouvantable, les constructions s’effondraient sur la rive. Même à la distance où leur barge se trouvait, Fronsac entendait les craquements des toitures qui s’écroulaient et les cris de désespoir des malheureux qui venaient de tout perdre.

	Gaston était également atterré par l’abominable spectacle, conscient que rien ne pourrait arrêter le feu et que la ville entière allait se consumer. Devinant le sentiment de culpabilité de son ami, il s’efforça une nouvelle fois de le rassurer :

	— N’oublie pas que c’est Saint Albans la cause de ces horreurs ! C’est lui qui t’a saisi, lui qui t’a enfermé, lui qui t’a fait poursuivre quand tu t’es évadé, et c’est l’un de ses hommes, prêt à tuer mon fils, qui a provoqué ce désastre.

	— Je ne l’oublie pas, fit tristement Louis. Mais je me dis que si nous n’étions venus à Londres, rien ne serait arrivé.

	— Le passé ne peut être changé et nous allons avoir de rudes explications avec cet homme, conclut Tilly.

	En ramant, Louis opina sans dire un mot.

	 

	À l’avant de la barque, César suivait les indications de Françoise pour atteindre l’arche qui permettait de passer sous le pont. La nuit ne le gênait pas, car l’incendie éclairait autant que des milliers de flambeaux, mais les petits bateaux étant nombreux autour d’eux, il dut forcer le passage dans cette flottille pour s’engager sous la voûte. 

	Une fois de l’autre côté du pont, Mlle de La Pasnière désigna l’embarcadère, maigrement éclairé par des torches et des lanternes mais sur lequel on apercevait quand même une foultitude de sinistrés. Beaucoup de ces malheureux, assis sur des malles, des caisses et des coffres, paraissaient hébétés, d’aucuns s’interpellaient, demandant des nouvelles de voisins et d’amis, d’autres, encore, les plus nombreux, pleuraient en se sachant réduits à la plus extrême misère. Des enfants criaient et pleurnichaient car ils avaient faim, froid ou simplement sommeil.

	— Nous allons avoir du mal à trouver des porteurs, s’inquiéta César et demeurer vigilants, avec tout ce monde.

	Françoise hocha la tête. Elle connaissait Southwark et savait qu’on y trouvait plus de truands que d’honnêtes portefaix. Or les malheureux qui transportaient toutes leurs possessions constituaient des proies faciles qui allaient forcément attirer les coquins.

	César expliqua à Bauer les manœuvres à entreprendre pour rejoindre le ponton en évitant de heurter d’autres barques, ce qui aurait pu faire tomber des gens à l’eau. Alors que leur barge approchait de la rive, madame Desfontaines intervint :

	— Je ne peux accepter ce mobilier, M. Fronsac. Il représente une fortune et je n’ai rien fait pour la mériter.

	— Ces biens n’appartiennent à personne, répondit Louis. En ce moment, des milliers de gens perdent tout ce qu’ils possèdent. Peut-être même la maison des Gombleton a-t-elle brûlé et n’en reste-t-il que des cendres. Ce que nous venons de saisir, c’est une prise de guerre, et je n’oublie pas que grâce à vous je suis sorti de la Tour.

	— Mais ce mobilier... C’est bien trop !

	— Qu’en ferions-nous ? Vous vendrez ce que vous voulez, juste indemnisation après les fausses accusations du fils Gombleton.

	Un choc. La barque heurta un poteau de bois et Bauer sauta sur le quai. Ayant saisi la corde d’amarrage, il arrima l’embarcation et chercha des yeux quelques portefaix à héler. Malheureusement, personne ne paraissait disponible : autour de lui, sur la rive et dans le chemin qui débouchait au quai, une cohue de sinistrés recherchait de la moindre charrette ou voiture capable de transporter les rares biens qu’ils avaient sauvés du désastre. 

	Gaston, Louis et César rejoignirent le Bavarois. Ils convinrent que Friedrich resterait au bateau avec Louis, tandis que les autres partiraient en quête d’un véhicule.

	Par chance, Mme Desfontaines reconnut le conducteur d’un chariot tiré par deux mules, tout juste apparu sur le chemin. Elle le désigna à Gaston. Vêtu d’une jaquette de toile couleur ardoise, l’individu apportait chaque jour le fourrage destiné au Hope et venait ensuite se faire payer chez elle. 

	Seulement, à peine le véhicule s’approcha-t-il qu’une poignée de réfugiés se précipita vers le conducteur en le suppliant de transporter leurs biens. Heureusement, ce dernier distingua Mme Desfontaines, qui s’était avancée, et fit écarter les fâcheux.

	— Peter, quel bonheur de vous voir ici ! dit-elle.

	— Je viens rendre service, milady, et ça me permet de gagner un peu d’argent. Avez-vous aussi été frappée par ce désastre ? s’inquiéta le prénommé Peter.

	— J’ai aidé mes amis à vider leur maison qui doit être brûlée à cette heure. Il faut transporter leurs possessions chez moi. Je vous donnerai cinq guinées si vous nous aidez avec votre chariot.

	— Je l’aurais fait pour rien, milady, répondit le conducteur, ébahi par la somme qui correspondait à ce qu’il gagnait en plusieurs semaines pour le Hope.

	— Il y aura deux ou trois voyages. La barge se trouve là-bas, précisa-t-elle.

	 

	Sous les regards rogues et envieux des réfugiés non parvenus à obtenir un moyen de transport, les Français firent un premier chargement dans lequel Gaston plaça deux des six coffres de fer. Les caisses, lourdes, laissaient entendre un tintamarre de ferraille prouvant qu’elles étaient emplies de pièces et, compte tenu de leurs poids – environ cinquante livres chacune – , la plus grande partie de cette monnaie devait être en or.

	On mit également sur le chariot un bahut, un virginal hollandais magnifiquement peint et protégé par une couverture, plusieurs caisses, des ballots de rideaux et de tentures et un petit meuble contenant une riche argenterie.

	Durant ce premier déménagement, Gaston remarqua les regards intéressés d’une bande de gueusards portant épées ou coutelas. Comme les coquins paraissaient se concerter, il prévint Louis et Bauer de rester sur le qui-vive, car on ne pouvait exclure une agression, même sur les quais. Père et le fils Tilly vérifièrent le pulvérin de leurs pistolets et le premier remit une arme à Mme Desfontaines et une autre à sa fille.

	Enfin rempli, le chariot s’ébranla. Son conducteur marchait en tenant la bride d’une des mules pour les encourager car les bêtes n’avaient aucune envie de faire des efforts à une heure où d’ordinaire elles se trouvaient dans leur écurie. Gaston et Mme Desfontaines restaient près du conducteur tandis que César et François suivaient le véhicule.

	Comme d’autres voitures et charrettes circulaient devant et derrière eux, ils ne risquaient pas de mauvaises surprises mais, à partir de Clink Street, les autres réfugiés se dirigèrent vers High Street. 

	Le long de la rue en direction du Hope, les tavernes devinrent rares, et quand le convoi s’engagea dans un chemin bordé de hautes haies, il pénétra dans une quasi-obscurité, car l’incendie n’éclairait plus à cet endroit-là et seule la lanterne du chariot fournissait un peu de lumière.

	Les cris et les pleurs des sinistrés ne retentissaient plus. Le silence s’étendait, ponctué uniquement par le grincement des roues dans les ornières. Parfois des jappements de chiens se déchaînaient pour cesser aussi vite. Sur leur droite se dressait la haute silhouette du Hope. 

	Gaston restait aux aguets. Son instinct lui assurait qu’on les observait. Depuis qu’ils avaient quitté Clink Street, il avait identifié d’inquiétants bruissements et fait signe à son fils de se tenir prêt.

	Il perçut soudain le lent déclic d’un chien de pistolet qu’on dressait. Le bruit venant de sa gauche, sans hésiter, il fit feu avec son arme à quadruple canons.

	Un cri retentit, puis le vacarme d’une bande qui détalait.

	— Continuez ! ordonna-t-il au conducteur qui s’était arrêté.

	Le convoi poursuivit donc et, au bout de deux ou trois cents pieds, Gaston reconnut la forme de l’auberge à l’enseigne de sirène. Des lumières brillaient à l’intérieur. Sans doute l’établissement accueillait-il des réfugiés. Ils s’en rapprochèrent quand Mme Desfontaines désigna un toit de chaume :

	— Là-bas, ma maison !

	Ils débouchèrent dans le verger et la charrette avança jusqu’à l’entrée de la maisonnette. Un chien aboya.

	— Anne ! Daniel! C’est moi ! cria Mme Desfontaines. 

	La porte s’ouvrit et le mastiff surgit, se jetant sur sa maîtresse en manquant de la faire tomber.

	— Du calme, Gorgeous ! lui dit-elle en le caressant.

	— Milady, nous étions si inquiets, fit le valet d’une voix émue.

	— Je vous avais dit de ne pas l’être. Aidez ces messieurs à faire entrer le mobilier dans la salle.

	Elle désigna le chariot.

	Tout le monde s’attela au travail, à l’exception de la servante que Mme Desfontaines envoya à l’auberge avec quelques shillings acheter tourtes et viandes froides, et demander au cabaretier de lui prêter deux ou trois valets.

	Deux solides garçons d’écurie arrivèrent peu après avec un gros panier de nourritures appétissantes. Rassurés par cette présence, César et son père repartirent avec le charretier. Volets et portes closes, même une bande de gueux n’aurait pu pénétrer dans la demeure.

	Nous l’avons dit, la maison ne possédait pas d’étage mais bénéficiait d’un grenier sous son toit de chaume. Depuis la salle basse, deux portes permettaient d’accéder, pour l’une au cabinet de travail de Mme Desfontaines, où se trouvait également le grabat d’Anne, et pour l’autre dans une cuisine avec potager, la pièce disposant d’un cellier mitoyen. C’est dans cette cuisine que se situait l’échelle conduisant sous la charpente, là même où Daniel avait sa paillasse.

	Il avait été convenu que les Français s’installeraient à sa place et utiliseraient deux matelas de laine des Gombleton, aussi Daniel transporta-t-il sa couche dans le cellier.

	Quand les Tilly revinrent une heure plus tard avec un deuxième chargement, la salle de la maison était transformée en entrepôt. Le long du mur de la cheminée s’empilaient meubles et caisses, la statue de Sainte-Catherine était serrée entre des coffres et des ballots, et ce qui n’avait pas trouvé place était entassé dans le cabinet. 

	Le père et le fils repartirent pour le dernier chargement durant lequel aucun incident ne se produisit. C’est en revenant de ce trajet, tandis que Louis et Friedrich marchaient en tête, que les Tilly parlèrent de l’avenir : César annonça tout de go à son père qu’il souhaitait épouser Françoise.

	La demande contraria fort Gaston. Il savait d’expérience que, durant sa jeunesse, lui-même s’enflammait volontiers pour toute jeune fille qu’il rencontrait, aussi craignait-il que son fils ait le même tempérament que lui. 

	— Où vivrez-vous ? s’enquit-il prudemment afin de ne pas le fâcher.

	— Je resterai à Londres.

	— Dans combien de temps les Gombleton t’auront-ils retrouvé ? argua son père. Sans compter Mordaunt, qui reste sur nos traces. Devrais-je revenir de France pour tenter de te délivrer quand tu seras emprisonné ? Et que deviendra Françoise, si tu te fais prendre ?

	César, sans réponse, resta mutique.

	Ils n’en parlèrent plus jusqu’à leur retour.

	 

	Gaston fit monter les coffres de fer dans le grenier et Bauer entreprit d’en arracher les cadenas à l’aide d’une barre d’acier. Comme on le pensait, les caisses étaient pleines de monnaies d’or de différentes origines. D’après Louis, la somme totale devait représenter entre vingt et vingt-cinq mille livres. Les Gombleton venaient donc de payer leurs dettes, et au-delà. Quant à l’ameublement, les plus riches pièces étaient des tapisseries rehaussées d'or et d'argent, un cabinet chinois orné d'incrustations, des pendules, des torchères en bois sculpté et même un lit démonté au châssis recouvert de draperies. Revendus, ces objets représenteraient facilement trois mille livres.

	 

	Minuit ayant sonné depuis longtemps, ils étaient affamés, ayant seulement ingurgité un vague morceau de pain trouvé dans l’entrepôt des Gombleton. Daniel avait dressé la table dans le peu d’espace encore disponible et Anne servit ce qu’elle avait ramené de l’auberge, accompagné de quelques flacons de vin, avant de se retirer dans le cabinet. Daniel, lui, avait déjà gagné le cellier.

	Après cette journée fort rude, Mme Desfontaines demanda aux Français ce qu’ils comptaient faire désormais, les assurant qu’ils pouvaient demeurer chez elle aussi longtemps qu’ils le désiraient.

	César ne cacha pas sa satisfaction à ces paroles.

	— Nous devons dénicher un bateau pour rentrer en France, à moins que nous retrouvions notre vaisseau portugais, dit Gaston.

	— Et reprendre le saphir à lord Saint Albans, ajouta Fronsac.

	— Tu n’y penses pas ! intervint son ami. Maintenant que tu connais la vérité, il suffit de la communiquer à lord Hollis qui parviendra à récupérer la pierre bien plus facilement que nous.

	— Tu oublies ce que Jermyn m’a fait, et l’incendie qui dévore la ville.

	— Je n’oublie rien ! s’insurgea Gaston. Mais nous sommes quatre quand Saint Albans dispose de dizaines d’hommes. D’ailleurs, on ne parviendra même pas à entrer chez lui ! Et puis, tu ne crois pas avoir déjà beaucoup demandé à la chance ?

	Comme Louis demeurait silencieux, César fit des signes à son père. Celui-ci grimaça en secouant la tête, tout en portant un verre à ses lèvres pour dissimuler son expression. Mais devant l’insistance de son fils, il déclara :

	— Madame Desfontaines, vous avez remarqué que César s’est montré empressé auprès votre fille...

	Françoise rosit et sa mère hocha lentement la tête.

	— Il s’est mis en tête de l’épouser et je dois vous avouer que je n’y suis pas favorable.

	— Je le comprends, fit Mme Desfontaines en baissant les yeux.

	— Ce n’est pas ce que vous croyez, se justifia Gaston, devinant qu’elle imaginait son opposition à une mésalliance. César voudrait rester à Londres avec elle, mais je trouve cette éventualité trop dangereuse. De plus, comment vivrait-il ici en gardant son armateur de La Rochelle alors que l’Angleterre est en guerre avec la France ?

	Le silence s’installa. Chacun réalisait l’absence de solution. Françoise se mit à pleurer.

	— Puis-je donner mon avis ? s’enquit Louis.

	— Évidemment ! répondit Gaston.

	— Si elle rentre en France, Mme Desfontaines sera blanchie puisque nous témoignerons en sa faveur. Or César dispose maintenant de la maison de Mme Durier. Pourquoi n’y logerait-il Françoise et sa mère tant qu’il vit chez toi ? Entre deux voyages pour son armateur, il retrouverait Mlle de La Pasnière aussi souvent qu’elle le souhaite, et tous deux prendraient ainsi le temps de décider de leur avenir.

	Gaston approuva lentement du chef.

	— Qu’en penses-tu, César ?

	— Ce serait magnifique, sourit béatement le jeune Tilly.

	— Et vous, Mme Desfontaines ?

	— Je pourrais l’accepter, si cela ne cause pas de tort à M. de Tilly, mais j’ai aussi des attaches à Londres.

	Louis devina qu’il s’agissait de M. Halloway.

	— La guerre ne durera pas, et la traversée n’est pas si longue.

	— C’est juste...

	— Merci, mère ! s’exclama Françoise en essuyant ses larmes.

	— Décidément, M. Fronsac, je vous devrai beaucoup. Ma disculpation et le bonheur de ma fille.

	— Et moi, je vous dois la vie, madame.

	De nouveau, le silence s’installa jusqu’à ce que Mme Desfontaines déclare :

	— M. de Tilly a affirmé avec juste raison que vous ne pourriez pénétrer chez lord Saint Albans.

	— Oui.

	— Mais, moi, je le peux !
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	Le mardi 4 septembre, vers dix heures, un carrosse de location pénétra dans la grande cour d’un bel hôtel en pierre blanche situé à l’angle d’une place au nord du palais de Saint-James. Il s’arrêta devant le perron à balustres. Le cocher alla ouvrir la porte de la voiture d’où deux femmes descendirent. 

	Même ici, à des centaines de yards de l’incendie, l’odeur du feu était prégnante, des volutes de fumées enveloppaient les visiteuses et une couche de cendres couvrait le sol.

	Un valet en livrée attendait devant la porte. La visiteuse la plus âgée lui adressa quelques mots à la suite desquels il la fit entrer dans le vestibule.  À l’intérieur, il appela le majordome, qui n’était pas loin. Ce dernier demanda aux dames de patienter sur l’une des banquettes tapissées de cuir gaufré. Trois gentilshommes attendaient déjà sur une autre banquette. Des solliciteurs ou des gardes du corps ? Impossible de le savoir. Après de vagues salutations aux visiteuses, ils se murèrent dans le silence.

	Le majordome revint rapidement et demanda aux visiteuses de le suivre dans le grand escalier au sommet duquel trônaient les armes de l’ancien intendant de la reine mère : un croissant entre deux étoiles avec la devise royale : Honi soit qui mal y pense. La plus âgée des dames trébucha sur un degré mais se rattrapa à la rampe, ce qui lui permit de remarquer la volée de marches en dessous, qui conduisait aux sous-sols.

	À l’étage, le majordome s’arrêta devant la première porte d’une galerie bordée de cabinets ciselés et de tablettes de marbres sur lesquelles reposaient des vases de jaspe ou d'albâtre ainsi que d’élégantes statuettes de bronze. Le plancher était couvert d'un tapis de Turquie en une seule pièce. 

	Le serviteur entra, les femmes le suivaient, impressionnées par la richesse des lieux, ils passèrent une antichambre et découvrirent une grande pièce lumineuse percée de deux hautes fenêtres fermées d’où l’œil apercevait les flammes de l’embrasement de Londres. 

	Les murs étaient revêtus de splendides lambris de chêne en partie habillés de tapisseries représentant des sujets mythologiques. De part et d’autre de la cheminée s’étalait une collection d’incunables de grande taille. Une console à plateau de marbre supportait une superbe horloge. Derrière se trouvait un magnifique miroir à bordure octogonale.

	Un lit à colonnes torses et balustres trônait sur une estrade. Dans une des ruelles, lord Saint Albans se tenait sur un large fauteuil. Un coiffeur frisait ses longs cheveux naturels et un barbier taillait sa barbe qu’il portait à l’ancienne, comme feu le cardinal Mazarin.

	Mme Desfontaines avait seulement annoncé au majordome arriver de France et être au service de la reine Henriette. L’ayant aperçue à la Cour six ans plus tôt, le serviteur l’avait crue. Elle n’avait donc pas donné son nom, aussi Jermyn ne s’attendait-il pas à la voir apparaître chez lui.

	Il écarquilla les yeux et se dressa en découvrant la femme et la fille qu’il recherchait vainement depuis des mois. 

	— Vous, madame !

	— Moi, milord, qui vient me jeter à vos pieds avec mon enfant afin d’obtenir votre protection.

	Joignant le geste à la parole, Françoise et elle s’agenouillèrent.

	— Sortez, vous autres ! ordonna-t-il au coiffeur et au barbier.

	Les serviteurs ramassèrent leurs affaires et disparurent en un clin d’œil.

	Jermyn s’avança vers les visiteuses et tendit la main à Mme Desfontaines.

	— Relevez-vous, mesdames, et prenez un siège.

	Elles obtempérèrent et s’assirent sur un banc tapissé garni d’épais coussins.

	— Où étiez-vous ? s’enquit-il d’un ton dur en regagnant son fauteuil. Et pourquoi vous enfuir sans rien me dire ? 

	— À Woolwich21, monseigneur. J’ai quitté Londres en veillant à ce que personne ne sache où j’allais en apprenant être à nouveau recherchée à Paris pour un prétendu vol. Des agents de M. le marquis de Louvois étaient à ma recherche et le ministre envisageait de demander mon extradition à votre roi, m’a-t-on assuré.

	— Calembredaine !

	— Hélas, non, milord. Pas plus tard qu’hier, des gens se sont présentés chez moi. Des Français. C’est ma fille qui les a reçus car, ayant vu leur troupe par une fenêtre, je me suis méfiée et cachée. Ils ont demandé à me rencontrer et Françoise leur a dit que j’étais à Londres pour quelques jours. Mais ils ont promis de revenir.

	— Comment savaient-ils où vous habitiez ?

	— Voilà un mystère que je ne comprends en rien, car j’avais pris toutes mes précautions, monseigneur. Peu de gens, et uniquement des amis, connaissaient ma demeure. Pourtant, ils m’ont trouvée.

	— Pourquoi être allée à Woolwich ?

	— Au Dog, j’ai rencontré un officier de marine qui vivait là-bas. 

	Elle rosit légèrement sous son maquillage de céruse. 

	— Je venais d’apprendre que j’étais encore accusée en France et j’étais désespérée. Je ne veux plus retourner à la Bastille ! Il m’a proposé un logis près de chez lui. 

	Perplexe, Jermyn frotta sa moustache. Il avait fait chercher les deux femmes partout, mais pas aussi loin de Londres.

	— Rassurez-vous, vous ne risquez rien. J’écrirai au marquis de Louvois et ces accusations disparaîtront.

	— Mais ces hommes sont ici, monseigneur ! Comment m’ont-ils retrouvée ? Ils disposent certainement d’un grand nombre d’agents secrets dans tout Londres.

	Le comte resta silencieux. La Desfontaines avait raison, même si cette vérité le faisait enrager, lui qui avait toujours été certain de connaître les réseaux d’espionnage français sur le bout des doigts. Qui étaient ces gens ? Des policiers ? Non, impossible. À coup sûr, il s’agissait des amis de ce Fronsac qui s’était évadé et que Mordaunt n’avait pas été fichu de rattraper.

	— Ont-ils donné leurs noms ?

	— Non, milord, mais une fois en selle, ma fille a entendu l’un d’eux appeler celui qui commandait : M. le marquis. 

	Vivonne ? songea immédiatement le comte. Sa fille, la duchesse d’Orléans, ne lui avait-elle pas écrit que ce Fronsac était marquis de Vivonne ?

	— Comment était cet individu, mademoiselle ?

	— La cinquantaine, monsieur, des cheveux bruns, gris, une fine moustache et des rubans noirs aux poignets. Un de ses compagnons l’a appelé Louis.

	Fronsac ! Nul doute !

	— Vous m’avez indiqué qu’ils étaient plusieurs ?

	— Oui, monsieur, huit. Et ma fille m’a précisé qu’ils étaient armés comme des soldats. L’un d’eux, une sorte de géant, portait même un corselet, un casque et un fusil.

	Le satané Bauer ! conclut lord Saint Albans. Maudits français !

	— Ils ont annoncé qu’ils reviendraient aujourd’hui, intervint Françoise, mais que si ma mère revenait rapidement, elle pouvait les voir à la Bull Tavern.

	Ils avaient révélé leur adresse, des amateurs ! se réjouit Saint Albans, brusquement rassuré par cette information. Cette fois, Fronsac et ses marauds ne lui échapperaient pas !

	Il s’approcha d’un cordon, le tira et provoqua un tintement étouffé éloigné.

	Un laquais parut.

	— Allez me chercher M. Mordaunt.

	Le domestique obtempéra.

	— Je vais envoyer mes gens à Woolwich et ils se saisiront de ces Français, mesdames. Ensuite, vous serez définitivement tranquilles.

	— Merci, milord, mais s’ils me trouvent à Londres entre-temps ? Ils disposent de complices nombreux et redoutables. J’ai l’impression d’être la victime d’une puissance quasi maléfique ! Nous avons quitté Woolwich à cinq heures du matin, déguisées, tant nous avions peur d’être repérées. Dans la barque qui nous a menées à Westminster, j’ai cru mille fois les apercevoir. Nous envisagions de loger dans une auberge de Tower Street, mais toute la ville brûle en ce moment. C’est effroyable, à croire que le démon s’est mis à leur service. Où nous réfugier pour être en sécurité ?

	Peut-être Jermyn fut-il touché par ce ton implorant et désespéré. Mais peut-être aussi que, plus cyniquement, les craintes de Mme Desfontaines l’arrangeaient-elles.

	— Si vous acceptez mon hospitalité, je vous laisserai une chambre à l’étage au-dessus. Vous pouvez y demeurer tant qu’on n’aura pas pris ces maudits espions.

	— Je vous remercie de votre bonté, milord. J’accepte votre hospitalité avec reconnaissance, surtout pour ma fille.

	On gratta à la porte.

	— Entrez !

	Thomas Mordaunt resta interdit en découvrant les deux femmes mais parvint à ravaler ses questions.

	— Thomas, Mme Desfontaines et sa fille viennent me demander de leur porter secours. Voici ce qu’il en est : elles étaient parties se réfugier à Woolwich, craignant que le marquis de Louvois ne les enlève en Angleterre, mais Fronsac les a retrouvées...

	— Fronsac ? ne put cette fois de s’empêcher de s’étonner le capitaine en écarquillant les yeux.

	— Tu as bien entendu. Après son évasion, ce damné n’est pas rentré en France comme tu le pensais. Au contraire, il a poursuivi son enquête et retrouvé Mme Desfontaines.

	— Mais, de quelle manière ?

	— Il semble bénéficier de plus de complices qu’on ne l’imaginait. On réglera ça plus tard. Il a cependant commis une faute : il a déclaré à la fille de Mme Desfontaines qu’il attendait sa mère à l’auberge du Bull.

	— Je connais, fit lentement Mordaunt.

	— Tu vas aller là-bas et t’occuper de lui et de ses compères. 

	— Oui, milord. J’ai une revanche à prendre.

	— Attention, ils sont au moins huit, d’après Mlle de La Pasnière. Armés et dangereux. Et rien ne dit qu’ils logent vraiment au Bull. Prends tous les gentilshommes de l’hôtel en plus de ceux du Trust. Soyez équipés comme pour une bataille. Vous ferez barrage dans toutes les rues de Woolwich. Ils ne doivent pas échapper.

	— Ils n’échapperont pas, milord, assura farouchement Mordaunt.

	— Une dernière chose...

	Un bref silence.

	— Aucun prisonnier, sauf peut-être Fronsac, pour le faire parler.

	Mordaunt opina, un sourire cruel aux lèvres.

	— Va ! En partant, avertis James qu’il vienne me voir.

	Il sortit.

	— James, mon intendant, va vous conduire dans un appartement. Tant que M. Mordaunt n’aura pas réglé le sort de Fronsac, évitez de quitter l’hôtel.

	— Je suis rassurée ici, milord. Si nous sortons nous resterons dans la cour ou le jardin.

	L’intendant entra :

	— James, des chambres sont libres au deuxième étage. Faites en préparer une pour mesdames et envoyez-leur une chambrière. En sortant, faites revenir mon coiffeur.

	Les femmes se levèrent et exécutèrent une profonde révérence avant de suivre l’intendant.

	Dans la galerie, ce dernier leur déclara :

	— Il y a deux pièces inoccupées, je vous laisserai choisir, mesdames.

	Elles le suivirent dans la galerie du deuxième étage, étroite et bien moins luxueuse que celle du dessous. James s’arrêta à la troisième porte et l’ouvrit. Elles pénétrèrent dans une pièce confortable avec fenêtre. Un lit, un bahut, un cabinet de retrait, une console et une petite table agrémentée d’un nécessaire d’écriture et des sièges. Deux lanternes au mur. Un endroit élégant et confortable.

	Madame Desfontaines s’approcha de la fenêtre et l’ouvrit. Elle donnait sur l’une des rues entourant l’hôtel.

	— La seconde chambre a une vue plus agréable sur le jardin, proposa l’intendant.

	Elle aperçut Gaston de Tilly à un carrefour et se pencha afin qu’il la voie.

	— Celle-ci est parfaite, déclara-t-elle, un sourire aux lèvres.

	L’intendant se retira après avoir prévenu les hôtes du comte qu’une chambrière viendrait prendre leurs ordres. Un repas froid leur serait ensuite servi.

	Françoise rejoignit sa mère qui lui confia avoir vu M. de Tilly. Pour l’instant, il devait être allé prévenir César qui guettait dans la rue adjacente. Fronsac et le Bavarois devaient attendre dans un carrosse sur la place. Impossible pour eux de se montrer tant qu’ils ignoraient si Mordaunt était présent.

	— Je vais raconter ce qui s’est passé à M. de Tilly, décida Mme Desfontaines en se rendant à la table.

	Une fois assise, elle tailla une plume et dit à sa fille :

	— Sors et préviens-moi si quelqu’un arrive. Je ne veux pas être surprise.

	Saisissant une feuille de papier, elle expliqua en quelques mots que leur plan s’était déroulé sans accroc. M. Mordaunt et tous les hommes de l’hôtel allaient partir pour Woolwich. Elle leur ferait signe quand ils pourraient entrer.

	Ayant séché la lettre, elle la plia soigneusement, retira un des rubans de sa robe et attacha le papier à un bougeoir de cuivre. Elle revint alors à la fenêtre. Au bout d’un instant, Gaston et son fils parurent. Ils la virent et s’approchèrent du mur. Elle lâcha alors le bougeoir à l’instant où sa fille entrait en prévenant :

	— On vient ! 

	Françoise rejoignit sa mère et la chambrière entra. Elle exécuta une révérence et annonça être à leurs ordres.

	— Nous n’avons pas apporté de linge, dit Mme Desfontaines.

	— Je vais vous en trouver, madame, ainsi que des poudres et des crèmes. Le lit est fait. Désirez-vous autre chose ?

	— Voudriez-vous nous guider dans le rez-de-chaussée de l’hôtel, afin que nous puissions nous retrouver, et nous montrer également la cuisine et le passage vers le jardin ?

	— Très volontiers, accompagnez-moi, mesdames.

	Les trois femmes descendirent. La chambrière fit visiter la grande salle de réception, qui était vide, les offices, la cuisine, l’entrée de l’appartement de l’intendant, le jardin et même l’entrée de la cave.

	— Il n’y a pas grand monde dans l’hôtel, observa Françoise.

	— Tous les hommes viennent de partir avec M. Mordaunt. Ils ne seront pas de retour avant la nuit, voire demain, m’a-t-on dit.

	Elle ajouta en plaisantant :

	— À part les domestiques et M. l’intendant, il n’y a plus que monseigneur et un de ses écuyers, mais celui-ci a été envoyé à Whitehall faire une commission.

	Elles retournèrent dans la chambre où leur servante précisa qu’elle allait s’occuper de leur dîner. Elle sortit.

	Aussitôt, Mathurine et sa fille se précipitèrent à la fenêtre.

	Les Tilly étaient là, cette fois accompagnés de Louis Fronsac. Mme Desfontaines alla à la table, écrivit une ligne sur une feuille qu’elle attacha avec un ruban à un petit plateau servant à poser l’encrier, et jeta le tout par la fenêtre.

	— Descendons ! décida-t-elle.
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	La journée de la veille avait été bien remplie. Avant toute chose, Louis avait demandé à Mme Desfontaines de faire porter une lettre à lady Percy Hay, qui devait s’inquiéter d’être sans nouvelles de l’évasion. Un valet de l’auberge de la sirène s’en était chargé. Bien sûr, compte tenu du risque que celle-ci soit suspectée de complicité dans l’évasion et son logis fouillé par les autorités, Fronsac ne s’était pas nommé. La missive était signée d’un certain Taillefer, ami d’Anne Lupin, qui prétendait avoir retrouvé la liberté et promettait de venir un jour prochain en Angleterre22.

	Percy comprendrait.

	Ensuite, ils avaient longuement discuté du moyen suggéré par Mme Desfontaines pour pénétrer dans l’hôtel de lord Saint Albans. En prenant en compte les objections de chacun, Gaston, stratège de l’entreprise, avait mis au point un dispositif ingénieux. Tout reposait sur l’habileté des femmes à se montrer convaincantes, mais Tilly les en savait capables. C’est Mme Desfontaines qui avait proposé le village de Woolwich comme lieu où elle se serait prétendument réfugiée tant il fallait l’endroit suffisamment éloigné de Londres pour que Mordaunt et ses gens perdent des heures à s’y rendre, et qu’en même temps elle le connaisse parfaitement, au cas où Saint Albans la questionnerait. Or Halloway possédait une maison à Woolwich et elles s’y étaient rendues.

	Évidemment, l’entreprise présentait de sérieux aléas : Saint Albans pouvait ne pas tomber dans le piège ; Mordaunt pouvait être absent, auquel cas s’écoulerait une dangereuse attente ; enfin lord Jermyn pouvait ne pas dégarnir complètement sa maison. Mais, dans l’ensemble, Gaston jugeait l’offensive susceptible de réussir.

	Accompagnés de Françoise, les Français s’étaient procuré des cordelettes et de quoi confectionner des bâillons auprès d’un cordier. Ils s’étaient également rendus chez le serrurier qui fabriquait les fers de la prison de Clink et lui avaient acheté des menottes, de simples boucles de fer coulissantes sur une barre fermée par un cadenas. Enfin, un apothicaire leur avait vendu un flacon d’essence de résine. 

	À Londres, l’incendie s’étendait, s’intensifiait même puisque le nuage noir couvrait maintenant Southwark où avaient eu lieu plusieurs départs de feu, heureusement vite maîtrisés. À plusieurs reprises, les Français s’étaient rendus au bord de la rivière en espérant revoir le São Felipe, mais le brigantin semblait avoir définitivement quitté le port. Navrés de cette fuite, ils étaient restés longtemps à observer les flammes et les immenses nuées noires qui montaient jusqu’aux cieux. C’était un spectacle d’apocalypse et, bien que séparés de la ville par la largeur de la rivière, les effroyables grondements des maisons, des églises et des entrepôts qui s’écroulaient, et le ronflement des foyers, couvraient tous les autres bruits.

	Les réfugiés ne cessaient d’arriver et les rues de Southwark étaient encombrées de sinistrés dont la plupart, réduits au plus extrême dénuement, ne portaient que des haillons roussis et déchirés. Femmes désespérées, enfants en larmes, vieillards chancelants, beaucoup présentaient des brûlures. Leurs récits étaient toujours le même : quelques jours plus tôt, ils étaient des bourgeois, d’honnêtes commerçants, d’habiles artisans, mais ils avaient attendu que les flammes touchent leur maison pour l’abandonner, persuadés jusqu’au dernier moment que l’incendie l’épargnerait. Et ils avaient tout perdu, n’ayant pas eu le temps d’emporter leurs biens.

	Heureusement, des habitants miséricordieux avaient ouvert leur demeure. Les auberges se remplissaient et même les drôlesses laissaient l’usage de leur chambre. Devant tant de misère, Fronsac avait proposé, en accord avec Françoise, de recueillir quelques familles qui ne savaient où aller. Elles s’installeraient dans le verger et l’auberge leur délivrerait gratuitement des repas. 

	En revenant chez Mme Desfontaines, accompagnés de trois hommes, quatre femmes et six enfants dont un nourrisson, ils avaient découvert M. Halloway avec la mère de Françoise. L’avocat, inquiet, était venu s’informer car, s’il avait rencontré Mme Desfontaines lors des préparatifs de l’évasion, il ignorait ce qui était survenu ensuite. De plus, l’incendie ne donnant aucune impression de faiblir, il craignait maintenant pour son logis de Covent Garden et avait donc apporté ce qu’il avait de plus précieux en vue de le mettre à l’abri.

	Pendant que Bauer aidait les réfugiés à dresser un campement de fortune, les Tilly, Fronsac et les femmes avaient raconté à l’avocat l’évasion et la punition de l’armateur véreux, de son frère et du capitaine de la Lady Mary. Halloway avait peine à croire qu’ils soient parvenus à surmonter de telles épreuves et il était demeuré encore plus stupéfait quand Louis et Gaston lui avaient annoncé envisager maintenant de faire rendre gorge à l’homme le plus puissant d’Angleterre.

	Mathurine lui avait ensuite déclaré qu’elle rentrerait en France pour quelque temps, voyage que l’avocat avait plutôt bien accepté. Possédant par sa mère quelques terres en Normandie, ce serait l’occasion de les exploiter, avait-il dit. Lassé de participer aux sauvages mises à mort de taureaux, il préférerait mille fois élever des vaches pour leur lait, avait-il plaisanté.

	 

	La mère et la fille descendirent dans le vestibule. Un laquais s’y trouvait en compagnie du majordome. Mathurine s’approcha des deux domestiques.

	— Messieurs, annonça-t-elle, nous souhaitons prendre l’air car la chaleur est insupportable dans notre chambre. Pouvez-vous nous ouvrir pour que nous marchions un peu dans la cour ?

	— Ne voulez-vous pas plutôt vous rendre au jardin ? suggéra le majordome. La cour est très enfumée.

	— Plus tard, peut-être.

	Il n’insista pas et se rendit à la porte, Françoise sur ses pas. Comme le laquais ne bougeait pas, Mathurine fit tomber son mouchoir.

	Le majordome tira les deux verrous et ouvrit. Le laquais à l’extérieur tourna la tête alors que quatre hommes s’approchaient du perron. Le majordome sortit pour accueillir les visiteurs.

	— Nous sommes attendus par milord, assura Louis.

	— Il ne m’a rien dit, messieurs.

	Bauer sortit un pistolet de son justaucorps et en poussa le canon dans le ventre du laquais. Gaston en plaça un autre sur la tempe du majordome.

	— Entrez ! ordonna Fronsac.

	Le laquais à l’intérieur s’était baissé pour ramasser le mouchoir, mais avait tourné la tête en entendant parler sur le perron. Mathurine sortit le petit pistolet de Mme Durier, porté dans un étui sous sa robe.

	— Ne bougez plus ! ordonna-t-elle en menaçant le serviteur. 

	Celui-ci se redressa quand même et vit avec horreur l’arme pointée sur lui, chien tiré en arrière.

	— Avancez vers la cave ! ordonna Mme Desfontaines.

	Entourés des quatre hommes, les trois domestiques obtempérèrent, éberlués par ce qui leur arrivait et incapables de réagir.

	— Descendez ! intima Gaston quand ils furent sous le grand escalier. 

	Bauer avait dégainé son épée et les prisonniers devinaient, à son expression, qu’il n’hésiterait pas à l’utiliser. Les marches étaient éclairées par une lanterne à chandelle, attachée dans le mur. 

	— C’est fermé en bas et je n’ai pas la clef, fit le majordome, histoire de gagner du temps.

	— L’intendant doit l’avoir, souffla Mme Desfontaines, inquiète que quelqu’un ne paraisse.

	— Où est-il ?

	— Venez avec moi, décida-t-elle.

	Sous le grand escalier, les intrus étaient partiellement dissimulés, mais pouvaient être découverts à tout moment par une servante ou un valet.

	Mme Desfontaines et Gaston traversèrent le vestibule et se dirigèrent vers l’appartement de l’intendant, en face de la grande salle. Un marmiton sortit des cuisines et les salua avant de filer vers le jardin.

	Elle gratta à la porte. On vint ouvrir. C’était l’intendant en personne.

	— Madame... Avez-vous besoin de quelque chose ?

	Il se montra surpris en voyant Tilly. Celui-ci lui brandit le pistolet sous le nez :

	— Les clefs de la cave ! ordonna-t-il.

	— Je... je...

	— Où sont-elles ?

	— Là ! Là ! bredouilla l’homme, terrorisé, en montrant sa ceinture.

	— Venez, et pas un mot, ou ce sera un massacre, prévint Gaston en saisissant le col de sa jaquette.

	Ils retraversèrent le vestibule et gagnèrent la cave.

	Tout le monde descendit, l’intendant en tête avec Gaston derrière lui.

	— Ouvrez !

	Le serviteur se trompa de clef, tâtonna, mais finalement déverrouilla la serrure.

	Tout le monde pénétra dans un vaste sous-sol obscur et humide. Fronsac, entré le dernier, avait récupéré la chandelle de la lanterne. En bas se trouvait une autre lampe posée sur une tablette en bois. Il l’alluma et dit à Gaston :

	— Quand vous les aurez immobilisés, rejoins-moi avec Françoise qui connaît les lieux. Mme Desfontaines, conduisez-moi chez Jermyn. César, accompagne-nous.

	Laissant Gaston et Bauer mettre les menottes et bâillonner les prisonniers, les autres remontèrent et Mme Desfontaines guida les deux Français au premier étage. 

	— C’est là ! dit-elle, en indiquant la porte.

	Fronsac ouvrit. Ils traversèrent l’antichambre et pénétrèrent dans la chambre de Saint Albans. Louis brandissait un pistolet à deux platines, César tenait deux armes.

	Le coiffeur était toujours là et un valet attendait près du lit.

	— Que personne ne bronche ou n’appelle !

	Jermyn resta impassible. Il n’avait jamais vu Fronsac mais venait de tout comprendre.

	— Où va-t-on par là ? s’enquit ce dernier en désignant une porte.

	— Mon cabinet de travail.

	Laissant César surveiller, il s’y rendit. C’était une belle pièce lumineuse avec une grande table couverte de documents, des fauteuils, un coffre de fer, une armoire et une bibliothèque.

	Louis revint dans la chambre :

	— Vous deux, passez à côté et allongez-vous par terre. César, tu leur mettras des menottes et tu vérifieras que toutes les autres portes du cabinet sont verrouillées.

	Jermyn considéra Fronsac avec condescendance. 

	— Qu’espérez-vous en venant ici ? Vous n’en sortirez pas vivant. 

	Le marquis de Vivonne ne répondit rien mais ne quitta pas des yeux le lord, persuadé qu’un homme comme lui ne se laisserait jamais faire. Il n’y avait aucune crainte chez Saint Albans, devina-t-il non sans une pointe d’appréhension. Si le chef du Trust tentait le tout pour le tout, la situation deviendrait plus compliquée car un coup de feu attirerait du monde.

	Mais Jermyn ne bougea pas, devinant également Fronsac capable de tout. Il préféra jouer une autre carte et se tourna vers Mme Desfontaines.

	— C’est vous qui lui avez ouvert après m’avoir fait éloigner M. Mordaunt, l’accusa-t-il. Quelle honte ! Quelle félonie ! Je m’attendais à plus de reconnaissance après ce que j’ai fait pour vous. 

	— Ce que vous avez fait pour moi, milord ? s’indigna-t-elle. Comme avoir exigé de M. Gombleton qu’il m’incrimine d’un vol que je n’avais pas commis ? Tout ceci pour vous approprier le saphir des Stuart et que j’en sois accusée ? Vous m’accusez de félonie alors que vous êtes la perfidie même !

	Si la diatribe porta, lord Saint Albans n’en laissa rien paraître. Cependant il ne put maîtriser le tremblement de sa lèvre supérieure qui provoqua un tressaillement de sa moustache, aussi Louis poussa son avantage :

	— M. William Gombleton nous a tout révélé. Pas de bonne grâce, mais il l’a fait.

	Un instant de silence, puis le lord demanda :

	— J’ai appris que le navire de son frère avait coulé et que le capitaine Bowman avait trouvé la mort.

	— Fort juste. Plus exactement son navire a brûlé avant de couler.

	— C’était vous ?

	— C’était moi.

	Jermyn soupira. 

	— Je vous repose donc la question. Que voulez-vous ? Que j’indemnise Mme Desfontaines pour les torts que je lui ai causés ? Je l’accepte volontiers. Je reconnais l’avoir utilisée, mais les conséquences de la partie en cours sont plus importantes que son seul bien-être. C’est la paix avec la France qui se joue. Vous devriez donc être avec moi.

	— Le saphir. Je veux juste le saphir.

	Jermyn éclata de rire comme s’il se trouvait en présence d’amis ayant lancé une bonne plaisanterie.

	— Croyez-vous un instant que je vais vous le remettre ? Vous pouvez me tuer, mais vous ne l’aurez jamais et vous finirez dépecé à Charing Cross...

	Jermyn se tut en voyant entrer Bauer, Gaston et Françoise.

	— Nos hommes ont-ils terminé ? s’enquit Fronsac.

	— Oui, dit Gaston, encore quelques minutes et tout sera prêt.

	— Qu’est-ce qui sera prêt ? s’inquiéta Jermyn qui supputa d’un coup une effroyable intrigue.

	Du canon de son arme, Louis indiqua la fenêtre.

	— Cet incendie est terrible, n’est-ce pas.

	Saint Albans resta muet, se demandant avec crainte où voulait en venir Fronsac.

	— Savez-vous comment il a débuté ? ajouta Louis.

	— Oui, dans la boutique d’un boulanger qui avait mal éteint son four.

	— Pas tout à fait. Le four était éteint.

	— Qu’en savez-vous ?

	— J’étais présent, en vérité. Voyez-vous, j’étais poursuivi par vos sbires. L’un d’eux tenait une torche. Il est malencontreusement tombé dans des fagots.

	Jermyn ne cacha pas son émotion à cette information.

	— Oui, c’est l’un de vos hommes qui a mis le feu à Londres. Vous êtes le responsable de l’incendie.

	— Non... Vous mentez...

	Louis sortit un flacon de porcelaine de la grande poche de son justaucorps.

	— Savez-vous ce que contient ce pot, milord ?

	— Comment pourrais-je le savoir ?

	— De la résine de térébenthine de Chio. Un suc résineux jaunâtre. 

	Fronsac le vida sur une console encadrée par des rideaux, située à sa droite.

	Jermyn le regardait sans comprendre.

	— Je vais vous montrer ce que l’on peut en faire.

	D’une autre poche, il sortit un briquet pistolet qui avait appartenu à lady Hay. Constitué d’une petite platine à silex avec une chambre de combustion où se trouvait l'amadou à enflammer, il suffisait de lâcher le chien pour provoquer une flamme. 

	Il le fit et mit le feu à la térébenthine. Immédiatement, la console s’enflamma et les tentures s’embrasèrent.
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	Mardi 4 septembre, suite

	 

	Jermyn se précipita pour éteindre le foyer en saisissant au passage la courtepointe du lit. Avec l’étoffe, il frappa les flammes comme un forcené sous les regards amusés de ses visiteurs, et hurla: 

	— Vous êtes fous ! Fous ! Déments !

	— Silence ! ordonna Fronsac sèchement.

	Une fumée âpre envahit la pièce mais les flammes se calmèrent et finirent par s’éteindre. Gaston alla à la fenêtre, qu’il ouvrit. Le vent qui soufflait chassa les volutes et lord Saint Albans se révéla perruque en bataille, boucles brûlées, vêtements roussis, mains noirâtres. Le père du roi d’Angleterre et de la duchesse d’Orléans avait d’un coup perdu toute superbe.

	— By Jove ! Foolish ! Insensés ! Vous auriez pu mettre le feu à l’hôtel, au quartier même, glapit-il.

	— Gaston, explique ce que vous avez préparé.

	Jermyn se tourna vers lui, l’air hagard après cette épreuve.

	— Vos serviteurs sont pour la plupart enfermés. On a fait entrer des tonnelets de térébenthine qui ont été vidés dans votre salle et chez votre intendant. Mes hommes attendent mes ordres pour y mettre le feu.

	Terrorisé, Jermyn ouvrit la bouche pour protester, mais devina que, quoi qu’il dise, on ne l’entendrait pas.

	— Votre hôtel brûlera, et vous avec car on vous aura préalablement attaché à ce fauteuil. Sans doute le quartier s’embrasera. L’incendie ne sera pas maîtrisé et se propagera à Westminster et Whitehall. Ainsi vous serez responsable de la destruction complète de Londres. 

	Silence du lord dont les yeux marquaient le désarroi.

	— Donnez-moi le saphir et nous partons, redit Fronsac.

	Jermyn demeura muet. Gaston sentait qu’il évaluait les autres possibilités, mais n’en découvrait aucune.

	On frappa soudain à la porte du couloir.

	— Milord ! Nous vous avons entendu crier ! Que se passe-t-il ? On voit de la fumée sous votre porte.

	Louis fit signe à Mme Desfontaines. Elle fila dans l’antichambre, ferma la porte derrière elle et ouvrit au domestique.

	Ils étaient trois : deux valets et sa chambrière, visages tendus par l’inquiétude. Ils avaient dû vainement chercher l’intendant et le majordome. 

	— C’est ma faute, expliqua Mme Desfontaines confuse. J’ai ouvert la fenêtre car il faisait trop chaud et la fumée de l’incendie a pénétré, provoquant la colère de monseigneur qui a crié.

	— Nous avons cherché M. l’intendant, mais sans le trouver, madame, expliqua un valet qui ne semblait qu’à demi-convaincu.

	— Il est avec monseigneur, ainsi que le majordome. Est-ce important ? Si vous voulez, vous pouvez leur parler, mais vous les dérangerez.

	Les serviteurs se consultèrent du regard.

	— Non, madame, que monseigneur nous excuse, céda le plus âgé.

	Mathurine referma la porte et essuya son visage transpirant. Quelle frayeur !

	Elle revint et vit que Jermyn discutait :

	— Quelle garantie aurais-je que vous partirez sans mettre le feu ?

	— Je veux le saphir, rien d’autre, assura Fronsac. Je ne cherche aucunement à me venger. 

	— Que ferez-vous de la pierre ?

	— Je la remettrai à lord Clarendon, qui l’offrira au roi.

	— Pourquoi ? s’étonna Saint Albans.

	— Je l’ai promis à lord Hollis, et je suis de parole.

	Saint Albans frotta sa barbe. Décidément, il avait sous-estimé Hollis et ce Fronsac. 

	— Le saphir se trouve dans mon cabinet, avoua-t-il.

	— Allons-y.

	— J’irai seul.

	— Non, je vous accompagne.

	— J’ai d’importants documents dans mon coffre, vous n’avez pas à les connaître.

	— Je ne le chercherai pas. Vous avez ma parole. Et je vous rappelle que vous n’avez pas le choix. 

	Un dernier regard haineux vers cette bande hostile et Saint Albans tourna les talons pour se rendre dans la pièce mitoyenne où les deux serviteurs étaient toujours allongés, menottés dans le dos avec les pieds entravés aux pieds de la table.

	Le lord les ignora, s’approcha de la bibliothèque, sortit un ouvrage, l’ouvrit et en tira une clef. Un faux livre creux, comprit Louis.

	Il se rendit ensuite au coffre de fer, s’accroupit, entra la clef dans la serrure, la fit tourner d’une certaine manière en provoquant déclics et grincements, puis  souleva le couvercle.

	Fronsac était prêt à tirer, au cas où le coffre contiendrait une arme, tout en sachant qu’on laissait rarement un pistolet avec le chien levé dans un coffre contenant des papiers, car un rien pouvait provoquer la mise à feu, donc un incendie.

	Jermyn plongea une main et sortit un boîtier en santal ciselé qu’il tendit à Fronsac. Sa main tremblait légèrement.

	Louis prit l’écrin de sa main libre.

	— Vous pouvez refermer et garder la clef, dit-il. 

	Le lord s’exécuta. Pendant qu’il verrouillait, Fronsac souleva le couvercle et découvrit la magnifique pierre bleue.

	— Bauer, te reste-t-il une menotte ?  lança-t-il.

	— Non, bozieu, bais chai de la corde.

	— Viens ici ! Asseyez-vous sur ce fauteuil, milord.

	Jermyn obtempéra et le Bavarois lui lia pieds et mains au siège. Pendant l’opération, Louis déclara :

	— Évitez de crier quand nous partirons, nous serions obligés de tuer vos domestiques.  

	Silence.

	— Pour vous rassurez, sachez que j’avais juste apporté ce pot de térébenthine. Nous n’en avons placé nulle part chez vous et n’envisagions pas de mettre le feu à votre hôtel. Vos gens sont menottés dans la cave.

	Le regard de Jermyn se durcit, mais il demeura silencieux.

	— Allons-y ! décida Gaston, entré dans la pièce.

	Ils partirent, craignant malgré tout des cris ou des appels à l’aide, mais il n’y eut rien. Dans l’escalier, ils croisèrent un laquais qui les regarda avec étonnement. Quatre hommes tenant des pistolets, et deux femmes bien pressées. Qu’est-ce que cela signifiait ?

	Quand ils ouvrirent la porte, des volutes de fumée pénétrèrent dans le vestibule. La cour baignait dans la brume. Ils la traversèrent en courant jusqu’au carrosse qui les attendait sur la place.

	— À Charing Cross ! ordonna César.

	La situation avait empiré. Un épais manteau noir éclairé par de longues flammèches rouge sang couvrait la ville. L’odeur de brûlé piquait la gorge et ils durent garder un mouchoir sur la bouche pour ne pas tousser. À partir de Charing Cross, ils pénétrèrent dans un nuage obscur. César, monté à côté du cocher, lui indiqua la direction de la maison de Samuel Morland.

	Dans la voiture, on se félicitait malgré la tragédie que vivait la ville. Louis avait sorti le coffret et tous admiraient le joyau.

	— Mme Desfontaines, sans vous nous n’aurions jamais réussi, lui dit chaleureusement Fronsac. Vous avez fait preuve d’une présence d’esprit stupéfiante.

	— J’ai longtemps connu M. Jermyn et vécu six ans à la cour de Madame. Une expérience qui forge le caractère, persifla-t-elle. Mais je ne vous cacherai pas que j’ai eu peur, monsieur, même si je dois reconnaître que je me suis, aussi, grandement amusée. 

	Elle ajouta, après un silence :

	— Lord Saint Albans est bien puni de ses méchancetés envers vous et moi.

	— Il cherchera à se venger, intervint sombrement Gaston. Mieux vaut remettre le saphir à Sir Nicholas rapidement et quitter l’Angleterre au plus vite.

	— Attendons que le feu cesse. Nous trouverons alors plus facilement un navire.

	— Vous ne risquez rien chez moi, intervint Mathurine. Personne ne sait où je vis. Nous serons serrés, certes, mais en sécurité. 

	— Ne sous-estimons pas Mordaunt, dit Fronsac avec une grimace. Il lancera tous ses espions après nous. Une fois chez vous, nous ne mettrons plus le nez dehors.

	Le carrosse s’arrêta devant la maison de Morland. De nouveau, César ordonna au cocher de les attendre et lui remit une autre guinée pour qu’il patiente.

	 

	Morland travaillait dans son cabinet lorsque son valet fit entrer les visiteurs qu’il avait reconnus. Le maître des Mécaniques découvrit Fronsac avec stupéfaction, puis laissa éclater sa joie et sa curiosité :

	— Libre ! Mais, comment ?

	Gaston mit un doigt sur sa bouche et Morland comprit. Après avoir fait porter des sièges par son valet, il proposa à ses amis une collation et des boissons, ce qu’ils ne refusèrent pas.

	— J’ai hâte d’apprendre comment vous êtes sorti de la Tour, M. Fronsac, dit-il quand le domestique eut quitté la pièce.

	— Grâce à lady Hay, à Mme Desfontaines et sa fille. Nous allons vous raconter mais, auparavant regardez ceci :

	Il sortit le saphir et Morland tomba en extase.

	— La pierre qu’a portée Robert Bruce, puis Robert Stuart, murmura-t-il avec dévotion.

	Il leva les yeux vers Louis :

	— Qu’allez-vous en faire, monsieur ?

	— Dès que l’incendie se calmera, je la porterai à Sir Nicholas comme promis à lord Hollis. J’aimerais que vous soyez avec nous.

	— C’est trop d’honneur.

	— Vous êtes l’un des artisans de ce succès.

	— Entendu, se rengorgea le maître des Mécaniques. Comment me préviendrez-vous ?

	— Je l’ignore encore. Le feu est terrible et ne paraît pas faiblir. Croyez-vous qu’il puisse s’arrêter d’ici demain ?

	— Hélas, non. Je sais seulement que le duc d’York et les soldats de la garde font sauter les maisons vers Holborn pour empêcher qu’il gagne encore du terrain.

	Les serviteurs grattèrent à la porte et Morland les fit entrer. Ils déposèrent des pâtés, du pain, des huîtres en saumure, des charcuteries et de la bière sur sa table de travail.

	Après leur départ, Morland et Françoise assurèrent le service et chacun raconta un morceau des évènements survenus les jours précédents. Louis narra sa capture et son emprisonnement, les femmes leurs visites à la Tour, et Gaston l’évasion. Cependant ils n’évoquèrent jamais ce qui s’était passé chez le boulanger Farriner ni à l’entrepôt des Gombleton.

	La collation se terminait quand Morland en vint à ce qu’on ne lui avait toujours pas dit :

	— Mais, le saphir, de quelle manière l’avez-vous obtenu ?

	— Lord Saint Albans le conservait. Nous sortons de chez lui où il nous l’a remis afin de le rendre au roi.

	— Il vous l’a remis... comme ça ?

	Et de faire claquer ses doigts avec un sourire sceptique.

	— Comme ça ! approuva Louis. Il avait beaucoup à se faire pardonner après avoir fait accuser Mme Desfontaines et m’avoir fait enfermer.

	Morland aurait volontiers posé les dizaines de questions qui lui brûlaient les lèvres, mais il avait trop l’expérience des affaires secrètes pour ignorer qu’on ne lui révélerait rien de plus. 

	Il hocha seulement la tête.

	— Dès que je saurai quand Sir Nicholas sera à même de nous recevoir, je vous enverrai un message, promit Louis. Mais, dites-moi, savez-vous si on peut encore traverser la ville ? Nous avons encore à nous rendre chez lady Hay et votre ami Pepys.

	— J’ai appris tout à l’heure que le feu approchait de Saint-Paul et du Temple, mais il doit rester des rues intactes. Essayez de passer par Lombard Street.

	Bauer avalait les dernières huîtres. Louis le regarda avec un sourire goguenard et se leva :

	— Une nouvelle fois, je vous remercie pour votre aide. Je vous préviendrai du jour et de l’heure de ma visite à Sir Nicholas.

	Ils partirent et César demanda au cocher de les conduire à Little Salisbury House. L’homme se montra réticent.

	— Je veux bien aller jusque-là, sir, mais pas plus loin. Si je rentre dans la Cité, je ne suis pas sûr d’en sortir.

	 

	La voiture les laissa donc au portique sur le Strand. Mouchoir sur le visage, ils poursuivirent à pied enveloppés dans un nuage noir mêlé de cendres qui recouvrait tout comme une sinistre neige. L’allée, elle-même, n’était plus que poussières grises.

	À l’hôtel à colonnades, le valet les reconnut et les fit entrer. Lady Percy arriva dès qu’on l’eut informée de leur présence.

	Revêtue de la même robe de toile indienne retroussée qu’elle portait lors de leur dernière visite, elle se précipita, un magnifique sourire illuminant son visage.

	— M. Fronsac ! Mes amis ! J’ai reçu votre lettre et je comptais les heures en attendant de vous revoir ! Racontez-moi tout !

	Elle les fit entrer dans sa chambre et, une fois assis, Louis recommença le récit fait à Samuel Morland, ainsi que les préparatifs et le déroulement de son évasion. Gaston narra la suite et, en accord avec son ami qui souhaitait ne rien cacher à lady Percy, il rapporta cette fois ce qui s’était passé à l’entrepôt des Gombleton.

	— Vous avez donc la confirmation que lord Saint Albans possède le saphir et cherchait à vous empêcher d’enquêter dessus, dit-elle à Louis avec une évidente admiration.

	— Vous avez en partie raison, milady, répliqua Fronsac. Regardez ceci.

	Il sortit le coffret qui déformait sa poche et le lui tendit. C’est ainsi qu’elle découvrit le joyau des Stuart. Elle en resta muette d’admiration.

	— Comment... Comment l’avez-vous eu ? demanda-t-elle, enfin.

	— Lord Saint Albans vient de nous le remettre, déclara Gaston d’un air hilare.

	— Par la contrainte ? demanda-t-elle, brusquement inquiète.

	Elle connaissait trop bien la violence et l’absence de morale de Jermyn qu’elle avait approché à la fin de la guerre civile. Elle savait à quel point il était désormais riche et puissant. Surtout, elle n’ignorait pas qu’il était le véritable père du roi.

	— Disons que nous avons usé d’arguments brûlants, persifla Louis. Raconte, Gaston...

	Ce dernier déroula volontiers le récit de l’expédition.

	— Lord Saint Albans va vous poursuivre jusqu’en enfer, observa-elle à mi-voix.

	— Nous n’envisageons pas d’aller si loin, répliqua Louis, maintenant sérieux, seulement chez Sir Nicholas dans le but de lui remettre cette pierre. Et c’est là que j’ai encore besoin de vous.

	— Expliquez-moi, demanda-t-elle d’un ton neutre.

	— Quand l’incendie sera terminé, ou près de l’être, pourriez-vous obtenir une audience auprès du ministre ?

	— Possible. Je peux envoyer un courrier à Whitehall dès cet après-midi. Mais dois-je solliciter une audience pour moi ou pour vous ? Et comment vous faire connaître la date et l’heure ?

	— Demandez à Sir Nicholas de vous recevoir, et nous nous retrouverons chez lui. 

	— Ne souhaitez-vous pas le rencontrer seul ?

	— Vous avez été à la peine, c'était bien raison que vous soyez à l'honneur23, dit-il.

	Ayant du mal à masquer son émotion, la jeune femme détourna la tête. 

	— Pour nous aviser du moment, prévenez maître Halloway. Il loge près de Covent Garden.

	Mme Desfontaines précisa l’enseigne de la maison et la rue.

	 

	Ils repartirent à pied peu après. Maintenant, le Strand grouillait de fugitifs, de charrettes, d’ânes et de mules lourdement chargés de paquets, caisses et ballots, tous s’éloignant du brasier infernal. Derrière eux, des flammes immenses se perdaient dans une épaisse nuée noire. La chaleur était tellement épouvantable que si leurs justaucorps n’avaient pas servi à dissimuler leurs pistolets, ils les auraient retirés. Le vent transportait des cendres brûlantes qui leur fouettaient le visage et ils durent ajouter des étoffes sur leur mouchoir.

	Péniblement, ils atteignirent Fleet Street et demandèrent à des fuyards quels quartiers se voyaient encore épargnés.

	— Jusqu’à Ludgate, la voie est libre, répondit un homme épuisé, à la figure sale de suie.

	Il portait une caisse sur son dos tout en poussant une brouette dans laquelle braillait un nourrisson entouré d’étoffes diverses. Son épouse tenait une petite fille à la main.

	— Après, je ne sais pas, j’arrive de Thames Street, mais on m’a dit Saint-Paul menacé. Que Dieu nous protège ! 

	Il se signa.

	Louis, ému aux larmes, lui remit sa boursette pleine de guinées.

	Ils repartirent, franchirent le pont sur la Fleet24 et, à l’approche de la cathédrale, découvrirent des flammes qui couronnaient la toiture d’un hôtel. En approchant du brasier, ils aperçurent un attroupement. Des gens jetaient des pierres sur trois corps pendus à l’encorbellement d’une maison abandonnée. Un panneau de bois indiquait qu’il s’agissait de pillards pris en flagrant délit.

	— Continuons ! dit Fronsac, mal à l’aise.

	Ces pendus étaient-ils vraiment des voleurs ? Qui le saurait jamais ? Ils n’avaient pas été jugés. L’incendie ne détruisait pas seulement les maisons, il faisait disparaître le faible vernis de civilisation et ramenait les humains à la sauvagerie.

	Le grondement des flammes se faisait de plus en plus menaçant et de noirs tourbillons de fumée âcre les suffoquaient et les aveuglaient. Pourtant, lors d’une rafale, la vue se dégagea suffisamment et ils distinguèrent l’immense masse de la cathédrale Saint-Paul.

	Ils découvrirent le sanctuaire intact, mais de violents brasiers l’entouraient. Des centaines de personnes se passaient des seaux d’eau depuis la Tamise bien que chacun devina  ce traitement inutile. Les portes de l’enfer étaient ouvertes et ne se refermeraient qu’une fois Londres entièrement consumée. 

	C’est alors que Bauer les prévint et ils se retournèrent : une troupe de cavaliers arrivait au galop, armés jusqu’aux dents.

	Jermyn avait lancé des gens à leurs trousses et les avait retrouvés !
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	Ils se précipitèrent sous un encorbellement, débouché d’une galerie couverte, et se dissimulèrent dans l’un des porches du  passage.

	La troupe passa sans s’arrêter.

	Soulagé, Gaston proposa de suivre le corridor. La fumée n’y avait pas pénétré, aucune cendre n’apparaissait et il y faisait moins chaud. À coup sûr, ils en ressortiraient après avoir passé Saint-Paul. C’était judicieux et ils s’engagèrent donc dans la coursive déserte au sol sommairement dallé. Au fil de leur avancée, ils passèrent devant des portes à pentures, des entrées d’escaliers et d’autres couloirs sans rencontrer âme qui vive. L’endroit paraissait abandonné mais ils entendaient un ronflement inquiétant qui semblait venir de nulle part

	Soudain retentit un terrible craquement et ils n’eurent que le temps de se précipiter sous une providentielle voûte en brique. Ils virent le plafond de la galerie s’effondrer devant eux et des flammes surgirent de toutes parts : le pâté de maisons s’embrasait. Le feu avait pris par les toitures et s’étendait maintenant au reste des constructions.

	Ils s’enfuirent dans la direction opposée au foyer, choisissant une galerie soutenue par des poteaux, et débouchèrent dans une rue sombre d’où, en se retournant, ils aperçurent des flammes dévorant déjà une tourelle de bois.

	— Où sommes-nous ? demanda Gaston à Mme Desfontaines.

	— Je sais pas, avoua-t-elle d’une voix paniquée. On devrait se trouver au nord de Saint-Paul. L’incendie ne devrait pas être arrivé jusque-là.

	— Il va trop vite ! s’inquiéta Fronsac. Filons beaucoup plus au nord !

	Par un lacis de ruelles aux maisons étroites avec des étages débordants, ils coururent à perdre haleine, César tenant la main de Françoise pour qu’elle ne tombe pas et Bauer celle de Mme Desfontaines. Ici également, tout était désert et ils comprenaient maintenant pourquoi : les lieux avaient été évacués parce que l’incendie approchait.

	Une déflagration éclata brusquement devant eux. Ils s’arrêtèrent et le souffle de l’explosion les atteignit, soulevant leurs vêtements.

	— Par là ! cria César, qui venait d’entendre des voix.

	Ils accoururent et découvrirent une large rue encombrée de soldats en jaquettes écarlates. Parmi eux, ils aperçurent les cavaliers qui les avaient poursuivis et qui attachaient leurs chevaux à une barrière.

	Ils étaient pris ! pesta Gaston, découragé.

	Pourtant, les hommes d’armes ne paraissaient pas s’intéresser à eux. Quelques-uns portaient de petits barils dans une demeure, d’autres des mèches et beaucoup tenaient des haches et des pics. Les Français n’eurent pas le temps de tout considérer plus avant la scène car un officier en casaque vermillon avec corselet d’acier, chausses blanches et bottes noires, les interpella :

	— Que faites-vous ici ? s’enquit-il hargneusement.

	— Nous fuyons l’incendie, monsieur, répondit Mme Desfontaines en s’efforçant de dissimuler sa peur.

	Qu’on les fouille, et ils seraient pendus sur-le-champ, devinait-elle.

	— Vous ne devriez pas être dans ces maisons, nous les avons faites évacuées pour les faire sauter !

	— Sauter ? intervint César.

	— Oui, n’avez-vous pas reconnu nos uniformes ? Nous sommes les Coldstream Guards du régiment du général Monck. Sa Grandeur nous a fait venir pour détruire les maisons du quartier afin d’empêcher la propagation de l’incendie.

	En parlant, il avait désigné un gentilhomme entouré de sergents munis de haches, individu plus grand que la moyenne, même pour un Anglais, arborant un justaucorps rouge avec des passements dorés. Visage fin et plaisant, encadré d’une lourde perruque, il affichait une expression nonchalante.

	Il les vit à son tour, remarqua les femmes et approcha, l’air intrigué, peut-être méfiant.

	— Qui êtes-vous ?

	— Mathurine Desfontaines, je suis dame de compagnie de la princesse Henriette, madame la duchesse d’Orléans.

	— Ma sœur ? s’étonna le gentilhomme en haussant les sourcils.

	Elle comprit. Ils se trouvaient en présence du duc d’York, le frère du roi25 !

	Elle plia un genou en murmurant :

	— Monseigneur.

	Les Français ôtèrent leur chapeau et s’inclinèrent dans une profonde révérence.

	— Mais, cela ne me dit pas ce que vous faites ici, fit le duc, amusé.

	— Nous avons été surpris par l’incendie, monseigneur, intervint César. Nous nous rendons au bureau de la marine pour rencontrer M. Pepys.

	— Connaissez-vous Samuel Pepys ? 

	— Oui, monseigneur, répondit Fronsac.

	— C’est à cause de lui que je suis là ! expliqua le duc en prenant un ton faussement accablé. Hier, il m’a assuré que faire sauter les maisons serait le seul moyen d’arrêter le feu. Les soldats de la garde ont commencé mais je n’ai pas assez de monde, et je crains les flammes plus rapides que nous et capables de passer par-dessus nos destructions.

	Il soupira.

	— Malgré tout, je fais confiance à M. Pepys qui est loin d’être un imbécile. Je dois reconnaître avoir toujours eu à me louer de lui. Et si l’incendie nous dépasse, nous nous replierons et utiliserons la Fleet comme coupe-feu naturel26.  Mais, pourquoi une dame de compagnie de ma sœur veut-elle rencontrer le secrétaire du conseil de la marine ? 

	— Il s’agit d’une visite privée, monseigneur, intervint à nouveau Fronsac qui devinait que Mme Desfontaines allait être à cours d’inventions. L’épouse de M. Pepys, Élisabeth de Saint-Michel, est française. Il se trouve qu’elle est la sœur de mon cousin et je viens à la fois lui porter des nouvelles de sa famille et la prévenir d’un héritage qui l’attend. Mme Desfontaines, une amie, a proposé de m’accompagner car je ne connais pas l’Angleterre, 

	Le duc se tourna vers lui en soupirant, comme si tout cela l’ennuyait profondément :

	— Et vous, qui êtes-vous ?

	— Marquis de Vivonne. Avec la fille de Mme Desfontaines, nous sommes arrivés à Londres hier et tombés dans cet effroyable incendie.

	— Effroyable, en effet, fit le duc en sortant un grand mouchoir pour tapoter son front couvert de sueur.

	Il bailla avec affectation :

	— Savez-vous où loge Pepys ?

	— Oui, monseigneur. M. Morland nous a renseignés.

	— Vous connaissez aussi le maître des Mécaniques ?

	— Je l’ai rencontré en France, voici trois ans, avec lady Percy Carlisle. 

	Fronsac énumérait ces noms, espérant que le duc finirait par être convaincu qu’ils n’étaient que d’innocents voyageurs, des gens de qualité, et non des espions.

	— Sir Morland a beaucoup de talent, fit le duc, soudain songeur. Quand je pense qu’il m’avait proposé des pompes et que je ne l’ai pas écouté ! Pourquoi êtes-vous à pied ?

	Le ton devint brusquement sec.

	— Notre carrosse nous a abandonnés à Saint-Paul, monseigneur, intervint Mme Desfontaines. Le cocher n’a pas voulu aller plus loin à cause des flammes proches. J’ai cru habile de prendre un passage à travers une maison pour éviter les fumerolles, mais l’incendie nous a rattrapés. Je voulais gagner Cheapside et Lombard Street.

	— Cheapside brûle, madame, intervint l’officier qui les avait interpellés. Et Lombard Street se résume à des cendres.

	Fronsac observait discrètement le frère du roi. Les dernières paroles de Mme Desfontaines semblaient l’avoir convaincu puisqu’il ne s’intéressait déjà plus à eux mais s’adressait à un de ses officiers en train de l’avertir que les charges étaient prêtes.

	— Je vais me mettre à l’abri, fit-il.

	Il se retourna vers Mme Desfontaines et désigna un carrefour :

	— Madame, dirigez-vous vers le Guildhall. Le feu ne l’a pas atteint et je prie le ciel pour qu’il n’y parvienne pas, mais dépêchez-vous quand même. En d’autres temps, je vous donnerai un homme pour vous guider, mais j’ai besoin de tous mes soldats. 

	Louis et Gaston dissimulèrent leur soulagement. De nouveau, ils s’inclinèrent profondément. Le duc baisa la main des dames en retenant un peu trop celle de Françoise. Mathurine plissa le front et il la relâcha. Elle n’ignorait rien de la réputation de Don Juan de James Stuart qui avait été contraint d’épouser la fille de lord Clarendon après qu’il l’eut mise enceinte.

	 

	Ils marchaient aussi vite qu’ils le pouvaient quand ils virent l’église Saint-Laurence s’embraser. Pour éviter la chaleur du nouveau brasier, ils se rapprochèrent du Guildhall tout en ayant la certitude que la mairie de Londres allait elle aussi, sous peu, devenir la proie des flammes, malgré les prières du duc d’York. 

	Heureusement, le vent ne soufflait plus face à eux et fumée et cendres les gênaient moins. Ils poursuivirent encore près d’une heure, croisant sans cesse des malheureux qui fuyaient l’incendie. L’un d’eux leur confirma que la rue des Lombards était entièrement calcinée et qu’il ne restait rien du Royal Oak. Les quelques affaires laissées par Gaston étaient donc perdues.

	Arrivés à Seething Lane, où se situait l’hôtel de la Navy, ils découvrirent un chariot dans la cour et Samuel Pepys qui vociférait après une servante.

	— Trouvez-moi des portefaix ! criait-il. Je ne peux tout de même pas porter mes affaires seul !

	— Monsieur, pouvons-nous vous aider ? intervint Fronsac en s’approchant.

	Le secrétaire du bureau naval se retourna :

	— Vous ! Décidément, nous sommes voués à nous rencontrer durant cet incendie !

	— À dire vrai, nous venions vous voir. 

	— Moi ? s’inquiéta Pepys. 

	— Nous avons bravé les flammes de l’enfer pour vous trouver, monsieur, plaisanta Mme Desfontaines. Voyez-vous dans quel état nous sommes ?

	D’un geste, elle montra sa robe couverte de cendres blanchâtres.

	— Dieu du ciel ! Je me conduis comme un rustre. Venez chez moi prendre un rafraîchissement et faire un peu de toilette. 

	Il s’adressa à la servante :

	— Fais le tour du quartier et déniche-moi un ou deux garçons.

	— Che peux l’aider, proposa Bauer.

	— Vous feriez ça ? Vous me sauveriez la vie !

	— Nous vous assisterons aussi, M. Pepys, décida Gaston tandis qu’ils se dirigeaient vers les corps de logis, mais seulement lorsque nous aurons avalé un verre d’eau car nous sommes si secs que nous pourrions nous enflammer comme du vieux bois. Craignez-vous l’incendie, pour charger ainsi ce chariot ?

	— Je fais plus que le craindre. À coup sûr, il va arriver ici. Hier, j’ai mis mon argenterie à l’abri et une barge a transporté mes biens les plus précieux à Deptford. Il ne me reste plus que ce dernier chariot mais tout le monde a fui ! Plus de valets, de portefaix, ni même de voisins !

	Ils entrèrent dans la maison où Mme Pepys, un commis et une servante emplissaient deux caisses. La demeure était vide de tout ameublement, tentures et tapis.

	— J’ai au moins eu la satisfaction de sauver mes livres ! ajouta Samuel. Élisabeth, peux-tu conduire ces dames dans ton cabinet ? Après avoir marché des heures dans les cendres, elles ont besoin de faire un peu de toilette. Jane brossera leurs robes. Quant à toi, Tom, portes-nous ce qui reste du cidre dans mon bureau.

	Les femmes s’éloignèrent et les hommes entrèrent dans le cabinet où restait seulement une caisse ouverte.

	— J’ai réservé une barge, au quai de la Tour, pour transporter ce qui me reste à Woolwich, mais je manque de bras.

	— Nous allons remplacer les portefaix, plaisanta Louis, mais auparavant je tenais à vous parler de mon enquête. 

	— Sur le joyau ?

	Sans répondre, Louis sortit le coffret et le lui tendit. Le secrétaire du bureau de la Marine l’ouvrit et resta bouche bée.

	— Le saphir des Stuart... Comment avez-vous fait ? bredouilla-t-il enfin.

	— Votre aide s’est avérée précieuse, M. Pepys. Quand l’incendie sera terminé, je rendrais cette pierre à Sir Nicholas. Souhaitez-vous être présent lors de cette restitution ? Il me semble que votre ministre et lord Clarendon devraient apprendre le rôle important que vous avez joué dans le retour de cette pierre parmi les bijoux de la Couronne.

	Si Pepys fut flatté par la proposition, il ne le montra pas. En vérité, les questions roulaient dans sa tête. Il avait entendu des rumeurs sur les joyaux disparus et, après la première visite de Louis Fronsac, il s’était renseigné. Si la version officielle était que Cromwell avait dilapidé les bijoux de la Couronne pour payer son armée, d’autres affirmaient que c’était Jermyn lui-même qui les avait vendus pour la reine mère Henriette et peut-être pour s’enrichir. Or, lord Saint Albans était certainement l’homme le plus puissant du royaume. Certains le prétendaient même véritable père du roi et du duc d’York, lequel s’avérait son protecteur. Comment réagirait-il en apprenant que le secrétaire du conseil de la Marine avait permis de retrouver le saphir des Stuart ? Il devait réfléchir.

	— Je ne sais, dit-il finalement. Je ne suis qu’un employé de la Marine...

	— Je comprends votre prudence, monsieur, le rassura Fronsac. Je vous ferai part du jour et de l’heure de ma rencontre avec Sir Nicholas, et vous déciderez si vous souhaitez vous joindre à nous.

	— Merci, M. Fronsac. 

	Tom frappa à l’huis et entra quand on le lui ordonna. Il amenait un plateau avec de grands verres de cidre tiède. Pepys lui demanda d’en porter à M. Bauer et fit part à nouveau de ses craintes de perdre sa maison, une demeure dans laquelle il venait de réaliser de coûteux aménagements. Son épouse Élisabeth revint alors avec les Françaises, visages nettoyés et robes époussetées. Elles se rafraîchirent à leur tour avec le cidre pendant que les hommes transportaient les caisses jusqu’au chariot attelé d’un âne vigoureux. Dehors, Bauer avait chargé les paquets empilés dans la cour. Quand la charrette fut pleine à ne pouvoir rien ajouter, Pepys prit la tête du convoi et tout le monde se mit en route pour l’embarcadère de la Tour.

	La fournaise qui dévorait la ville se situait désormais sur leur droite. Le vent étant moins gênant, ils pouvaient regarder à loisir les tourbillons de flammes, de fumées et les immenses volutes d’étincelles brunes qui montaient aux cieux comme des éclaboussures de sang caillé.

	Mais, même sous le vent, de nouvelles maisons s’embrasaient sans cesse. Louis observait que tout commençait par des flammèches s'échappant des fenêtres, puis qui croissaient avant de dévorer les toitures, provoquant la ruine et l’effondrement des bâtisses dans un immense fracas. 

	— J’ai vu bien des ravages causés par la guerre civile, M. Fronsac, commença Pepys qui marchait entre le marquis et Gaston de Tilly, mais je n’aurais jamais imaginé assister à pareille horreur. Savez-vous que j’ai pleuré comme un enfant ce matin en apprenant que les maisons de mes amis, les endroits où j’avais vécu enfant, n’existaient plus ?

	— C’est épouvantable, reconnut Louis qui songeait à ce qu’il éprouverait si semblable calamité endeuillait Paris.

	— Croyez-vous possible que des Français soient responsables de pareil malheur ? On parle de complot. Vous souvenez-vous des deux pendus de Billing’s Gate, vos marauds de Southwark ? J’ai appris qu’on les aurait surpris en train d’allumer des feux. Mais quel intérêt aurait le roi de France à s’en prendre ainsi à Londres ? Malgré la guerre, la France reste notre amie.

	— On a entendu plutôt que le feu aurait pris depuis le four d’un boulanger mal éteint, observa Gaston.

	— On le dit, mais le boulanger affirme que c’est faux, qu’un homme a jeté une torche sur ses fagots après avoir forcé sa porte, et que cet individu parlait en français, qu’il s’agissait d’un espion de votre roi. Peut-être l’un des pendus...

	— Connaîtra-t-on jamais la vérité ? conclut Gaston alors que Louis restait silencieux. 

	Pepys expliqua avoir  convaincu le duc d’York de faire appel aux ouvriers des chantiers navals de Deptford, mais qu’aucun ne s’étaient encore présenté. Il espérait que les premiers arriveraient ce soir à l’hôtel de la Marine et qu’ils pourraient démolir les maisons autour de la sienne.

	Dans Tower Street, les flammes faisaient toujours rage avec une violence inouïe. Pepys montra la taverne du Dauphin, transformée en tas de braises,  un établissement qu’il aimait et où il avait ses habitudes, dit-il d’un ton larmoyant.

	À partir de là, un détour fut nécessaire pour atteindre l’embarcadère du bassin de la Tour.  Pepys y retrouva John Tooker, un homme qui lui était redevable de sa charge d’agent au bureau la Marine27 et qui avait déjà effectué un transport pour lui la veille. Tooker faisait garder une barque sur laquelle fut porté tout ce que contenait le chariot. Pepys lui demanda de laisser les Français sur l’autre rive avant de se rendre à Woolwich avec ses biens. Lui-même devait retourner chez lui où M. Penn, l’un de ses amis, était attendu.

	Les Français embarquèrent et le gros canot longea le pont. Il se trouvait au milieu de la rivière quand César, qui se tenait à l’avant, s’écria :

	— Le São Felipe !

	Tous regardèrent dans la direction indiquée. Effectivement, la figure de proue bouton d’or avec son fanal dans sa main droite se détachait fièrement au-dessus des flots, du côté de Southwark. 

	— Abordez ce brigantin ! demanda Gaston à John Tooker. Nous en avons pour une minute.

	L’agent de la marine accepta. Avec tout ce qu’il devait à Pepys, il aurait accepté n’importe quoi.

	Approchant du navire portugais, César héla :

	— Capitaine Cristobal !

	Ce dernier apparut au plat-bord.

	— M. de Tilly ! s’exclama-t-il. J’avais tant peur de ne pas vous revoir, avec cet incendie.

	— Et nous encore plus ! On vous a cherché !

	— J’ai dû m’éloigner sur ordre de l’Amirauté. Tous les navires marchands devaient gagner Greenwich. Mais on vient de nous autoriser à revenir.

	— Capitaine, dit Gaston, demain nous vous apporterons des caisses et des meubles. D’ici à deux ou trois jours, nous rentrerons en France.

	— J’ai fort hâte, monsieur. Ce brasier me fait craindre le pire. On rapporte qu’une corvette marchande a pris feu et coulé pas loin d’ici. Je ne tiens pas à perdre mon navire.

	— Ne craignez rien, nous avons presque terminé notre mission, lui promit Fronsac, un large sourire aux lèvres.

	 

	De retour à Southwark, les Français restèrent longuement sur la rive à regarder la ville embrasée et le firmament en feu. 

	— C’est une chose affreuse, commenta Mme Desfontaines. On pourrait croire le Seigneur en colère après le peuple anglais.

	Partout, des flammes gigantesques se dressaient jusqu’au ciel. Des entrepôts pleins d’huile, de soufre et d’autres matières se consumaient en provoquant d’épouvantables explosions. L’incendie s’étendait aussi loin que portait le regard.
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	Le mercredi 5 septembre, César fut le seul à sortir de la maison de Mme Desfontaines. Il engagea plusieurs des réfugiés installés dans le verger afin qu’ils transportent, avec lui, les meubles et caisses des Gombleton sur le São Felipe.

	Son père, Louis et Friedrich restèrent enfermés, certains que les espions de Mordaunt se trouvaient toujours à leurs trousses. Leur signalement devait avoir été distribué partout dans Londres et même si Southwark ne faisait pas partie de la ville, on pouvait également les y rechercher. Quant à Mme Desfontaines et Françoise, elles avaient l’habitude de se comporter en recluses.

	Le feu continuait à s’entendre, rapporta César en revenant, mais il ne progressait plus dans les quartiers où le duc d’York avait fait sauter les maisons. Pour autant, Cheapside, la cathédrale Saint-Paul et une partie de Fleet Street avaient brûlé. 

	 

	Le jeudi, en fin de matinée, il fut évident que l’incendie touchait à sa fin. Le vent s’était calmé, un épais nuage noir couvrait toujours la ville mais les flammes se faisaient rares et, depuis une fenêtre de Mme Desfontaines, on voyait surtout des brasiers rougir sur l’autre rive.

	Vers onze heures arriva maître Halloway passablement excité.

	— Voici moins d’une heure, un page m’a apporté cette lettre, dit-il à Louis Fronsac. Il m’a dit qu’il était urgent de vous la remettre en mains propres.

	Dans ce  courrier, lady Carlisle expliquait s’être rendue la veille à Whitehall et avoir obtenu du secrétaire de Sir Nicholas un rendez-vous pour l’après-midi même, à trois heures.

	Même s’ils n’espéraient pas une audience si tôt, tout était prêt pour qu’ils se rendent au palais royal.

	 

	Quand l’avocat avait proposé la maison de Southwark à Mme Desfontaines, il lui avait aussi cédé les deux domestiques, Anne et Daniel. La première étant une nièce de sa cuisinière et le second un jeune orphelin parent de son secrétaire. Bien qu’étant depuis seulement quelques mois au service de leur nouvelle maîtresse, tous deux s’étaient attachés à elle et, quand elle leur avait annoncé son prochain départ, ils avaient beaucoup pleuré. Aussi avait-elle proposé de les garder, ce qu’ils avaient volontiers accepté.

	Il fut donc décidé que les Françaises, les domestiques, Bauer et César se rendraient sur le São Felipe avec les derniers bagages et les coffres de pièces d’or des Gombleton. Ils demeureraient sur le brigantin en attendant le retour de Louis et de Gaston qui se rendraient seuls à Whitehall. 

	De fait, la présence du fils Tilly et du Bavarois n’était pas nécessaire au palais. Au contraire même, car si quelque incident devait survenir, par exemple une intervention de lord Saint Albans, mieux valait que César et Bauer soient libres. De plus, tous deux étaient indispensables pour protéger les deux femmes et surveiller l’or, qui pouvait provoquer bien ses tentations.

	Daniel ne devait pas rester tout le temps à bord du brigantin portugais puisque Louis lui avait remis une lettre à porter à Samuel Pepys annonçant au secrétaire de l’Amirauté l’heure de l’entrevue avec Sir Nicholas. Évidemment pour qu’il reçoive le pli, encore fallait-il que Pepys soit chez lui, et que sa maison n’ait pas brûlé.

	 

	Louis et Gaston partirent avec Halloway qui avait demandé au marinier de l’attendre à Bears Stairs. 

	La barque traversa la Tamise au milieu de laquelle nos amis eurent tout le loisir de constater que l’incendie s’éteignait, même si quelques foyers subsistaient çà et là. Les dégâts leur parurent considérables : plus aucune église ni clocher ne se dressait, Saint-Paul s’était effondré et les entrepôts de la rive gauche se résumaient à des carcasses fumantes. Des milliers de commerçants, de négociants et d’artisans étaient condamnés à la ruine.

	— Le feu s’est arrêté au Temple, expliqua l’avocat en désignant l’ancienne commanderie. La vieille église templière a été épargnée, mais bien des bâtiments en bois alentour ne sont plus que cendres.

	Ils débarquèrent non loin de Little Salisbury House. Midi sonnait à Westminster.

	L’avocat abandonna les Français, puisque Lady Hay les attendait, et fila chez Samuel Morland. .

	En perspective de l’entrevue, les deux Français avaient soigné leurs tenues. Anne était allée leur acheter des chemises blanches, des bas, de nouvelles chaussures à boucle et des tricornes gris. Louis avait aussi demandé un justaucorps pour remplacer celui de Harrison et, surtout, des rubans noirs. Quant à Gaston, il avait découvert une perruque fort seyante dans les caisses des Gombleton. Un coiffeur, venu la veille, avait adapté le postiche et bouclé les cheveux de Fronsac. Enfin Mme Desfontaines et sa fille, aidée d’une voisine couturière, avaient brossé et ajouté des galons à leurs justaucorps.

	À Little Salisbury House, Percy Carlisle avait fait préparer un dîner qu’ils partageraient avec Morland, dès que celui-ci arriverait. En l’attendant, ils avaient discuté comme de vieux amis. Louis et Gaston narrant quelques-unes de leurs aventures.

	Morland apparut un peu plus tard en carrosse accompagné d’Halloway. Les Français n’avaient pris aucune arme, comptant sur Sir Nicholas pour les protéger.

	 

	Un peu avant trois heures, la voiture du maître des mécaniques pénétra dans la Scotland Yard. L’allée conduisant à l’entrée du palais et Banqueting House dégorgeaient de voitures car beaucoup d’habitants de Westminster, craignant l’extension de l’incendie à leur quartier, avaient déménagé leurs biens les plus précieux chez des amis, persuadés que, quoi qu’il arrive, Whitehall demeurerait un havre de sécurité. Il était donc impossible de pénétrer dans la cour principale du palais, aussi les gardes faisaient-ils passer les visiteurs par les cours adjacentes, Scotland Yard étant la plus vaste.

	Nos amis y abandonnèrent le carrosse et gagnèrent à pied l’appartement de Sir Nicholas situé à l’autre bout du château. Seul à y être déjà venu, Morland les guidait car lady Hay n’avait rencontré Sir Nicholas qu’à Saint-James.

	Gaston et Louis découvraient les lieux avec surprise. Le palais se présentait comme un dédale de couloirs, de passages, de colonnades, de chambres, de chapelles et d’escaliers disposés çà et là par un architecte fou. Mais ce labyrinthe était orné de tapisseries luxueuses, de tapis raffinés et de consoles de grand prix supportant des vases de fleurs. La plupart des plafonds à caissons étaient décorés de peintures.

	Après une longue marche, durant laquelle lady Hay fut abordée par plusieurs gentilshommes surpris de la voir, car elle ne fréquentait pas la Cour, ils pénétrèrent dans une galerie aux fenêtres à vitraux, dont quelques-unes ouvertes sur un jardin laissaient pénétrer l’aigre senteur du bois brûlé. Tout au long de ce passage se trouvaient des banquettes sur lesquelles attendaient des solliciteurs.

	C’est sur la dernière qu’ils découvrirent Samuel Pepys.

	Ce dernier se leva dès qu’il les aperçut et Louis crut surprendre une ombre de contrariété quand le secrétaire du conseil de la Marine constata que Morland se trouvait parmi eux.

	— Merci d’être venu, M. Pepys, dit Fronsac. 

	— C’est moi qui vous remercie de m’avoir invité, monsieur. J’ai pris une barge dès que j’ai eu votre message.

	— Où en est l’incendie dans votre quartier ?

	— Le feu s’est arrêté devant chez moi ! Hier, j’avais fait détruire toutes les maisons autour de l’hôtel de Marine. Hélas, monseigneur le duc n’avait pas eu le même succès et a dû multiplier les destructions avant d’empêcher, enfin, les flammes de progresser.

	Il prit la main de lady Carlisle qu’il baisa avec respect, puis salua profondément Gaston de Tilly, et plus sobrement sir Morland et maître Halloway.

	— Je suis passé tout à l’heure dans la grande salle de Westminster pour m’acheter une chemise propre, car je n’ai plus rien chez moi, mais toutes les boutiques étaient fermées, s’excusa-t-il après avoir remarqué les tenues des Français et le costume de cour de Morland.

	— L’heure n’est pas à l’élégance, monsieur, le rassura Percy avec un sourire poli.

	Elle se tourna vers un laquais qui gardait une porte :

	— Sir Edward Nicholas m’attend. Je suis lady Carlisle.

	— Je vais vous annoncer, milady, répondit l’homme en ouvrant la porte.

	— Dites-lui que je suis avec deux amis, ajouta-t-elle.

	Le serviteur disparut.

	Sur une banquette, Morland et Pepys avaient observé la scène. Les Français avaient rejoint lady Carlisle et l’avocat demeurait seul sur un autre banc.

	— J’ai hésité à venir, souffla Pepys à Morland. Je ne sais pas grand-chose de cette affaire qui m’inquiète un peu.

	— Moi non plus, mon ami. Mais vous aurez eu au moins le plaisir de rencontrer l’une des plus jolies comtesses de la cour.

	— Lady Carlisle est effectivement charmante, mais hors de ma portée, plaisanta Pepys avec une ombre de regret. Depuis quand la connaissez-vous ?

	— Quelques années. Elle a d’abord été ma pire ennemie. Sa mère était une espionne, le savez-vous ?

	— Je l’ai entendu dire, mais ne sont-ce pas des ragots ?

	— Non, elle était à la solde de Richelieu...

	Ils furent interrompus par le retour du laquais qui fit entrer les Français et la jeune femme.

	— Pourquoi est-on là ? demanda Pepys.

	— Nous allons le savoir, le rassura Morland.

	 

	Sir Nicholas, entièrement vêtu de noir, portait des bésicles. Le front dégarni, un bonnet noir ne dissimulait en rien sa calvitie qu’il ne masquait même pas avec une perruque. Une barbe et une moustache à la Richelieu lui donnaient un air d’un autre temps. D’une plume d’oie, il annotait studieusement un document pour son secrétaire. Il leva des yeux étonnés en voyant entrer les visiteurs, mais ne se leva pas lui-même.

	— Milady, j’ignorais que vous seriez accompagnée. 

	— M. Fronsac ne tenait pas à ce qu’on sache qu’il voulait vous rencontrer.

	— M. Fronsac ? 

	Un large sourire, mélange de surprise et de satisfaction, apparut sur le visage du secrétaire d’État.

	— J’ai entendu parler de vous par M. Morland, et milady. Est-ce M. Hollis qui vous envoie ?

	— Pas exactement, milord.

	Louis sortit le coffret qui déformait la poche de son justaucorps :

	— Ceci est pour votre roi. Pour l’amitié de nos royaumes.

	Il le déposa sur la table et Nicholas comprit immédiatement.

	— Asseyez-vous, fit-il d’une voix qu’il s’efforçait de conserver calme, sans vraiment parvenir à contenir son émotion.

	Il ouvrit le coffret, découvrit le saphir et resta silencieux, ému et admiratif.

	— Comment avez-vous fait ?

	— Ce serait une longue histoire, milord.

	— M. Fronsac a risqué sa vie, intervint lady Hay.

	— Vous aussi, et plus que moi, lui répliqua Louis dans un sourire.

	Si Nicholas se leva et prit le coffret :

	— Accompagnez-moi chez lord Clarendon.

	 

	Ils sortirent. Les voyant, Pepys, Morland et l’avocat se dressèrent pour saluer le secrétaire d’État. 

	— Messieurs, je ne vous savais pas ici, fit courtoisement Nicholas.

	— Ils sont venus avec moi, milord, intervint Fronsac. Sans eux, je n’aurai pas réussi.

	Le ministre hocha lentement la tête.

	— Nous en reparlerons, décida-t-il.

	Faisant signe aux Français et à lady Hay de le suivre, il prit la galerie afin de rejoindre le grand hall lambrissé.

	Dans cette esplanade couverte, il n’y avait pas grand monde sinon des Gentlemen Ushers et des Royal Guards en jaquette rouge et corselet ; ces gardes du corps qui avaient suivi le roi en exil.

	De là, Nicholas emprunta un large escalier à pilastres et s’arrêta sur le vaste palier supérieur. Deux gardes se tenaient devant la porte. Le ministre demanda si le lord Chancelier était seul et, ayant obtenu une réponse affirmative, pénétra dans une antichambre où travaillaient deux secrétaires qui se levèrent respectueusement en le voyant.

	— J’ai besoin de rencontrer lord Clarendon, dit-il à l’un d’eux.

	L’homme gratta à une porte avant d’entrer, puis, ayant dit quelques mots,  fit passer le ministre, la comtesse et les Français.

	Edward Hyde, comte de Clarendon, se tenait debout devant une fenêtre et regardait sombrement la Tamise.
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	— Vous souhaitez me voir, Edward ? s’enquit-il en se retournant.

	Le grand chancelier d’Angleterre, gros bonhomme distant affublé d’une courte barbiche et de fines moustaches, affichait un regard voilé d’une tristesse infinie.

	Haussant un sourcil en reconnaissant la comtesse de Carlisle, il s’interrogea sur les hommes qui l’accompagnaient.

	— Excusez mon trouble, dit-il à ses visiteurs d’une voix grave. Je songeais à Londres et à ce que vivent ses habitants.

	— Milord, je vous présente M. Fronsac, marquis de Vivonne, et son ami M. Gaston de Tilly.

	Clarendon demeura un instant interdit, puis hocha la tête et s’avança vers eux, l’expression toujours aussi chagrine :

	— M. Fronsac, j’ai beaucoup entendu parler de vous par votre ancien voisin, lord Digby.

	— J’ai un très bon souvenir de lui, approuva Louis.

	Nicholas se dirigea vers le lord chancelier et lui présenta le coffret ouvert.

	— Voici ce que M. Fronsac vient de m’apporter, milord.

	— Le saphir des Stuart ! s’exclama Hyde en changeant brusquement de ton.

	Il prit délicatement la pierre pour l’examiner devant la lumière. Personne ne dit mot qu’il ne lâcha :

	— Enfin une bonne nouvelle dans cet océan de malheurs !

	Nouveau moment de silence tandis qu’il scrutait à nouveau la pierre, puis ces mots :

	— Malgré les certitudes de sir Nicholas, j’avoue n’avoir jamais envisagé que vous puissiez réussir à le retrouver, M. le marquis. Décidément, votre réputation n’est pas usurpée. Comment avez-vous fait ?

	— J’ai repris la pierre à lord Saint Albans, milord.

	— De quelle manière saviez-vous qu’il la possédait ? Et pourquoi vous l’a-t-il remise ?

	— Avec mon ami Gaston, qui traite des enquêtes criminelles depuis trente ans, nous avons gagné une certaine expérience. De plus, nous avons bénéficié de l’aide inestimable de lady Carliste, et également de celles de sir Morland et de M. Samuel Pepys.

	Hyde leva une main, comme pour dire : Attendez un instant...

	— Mais Jermyn, pourquoi vous a-t-il cédé le saphir ?

	— Disons qu’il n’a pas eu le choix. Il s’en est pris à moi et je me suis défendu.

	— A-t-il attenté à votre vie ? interrogea Nicholas d’un ton dur.

	— Ayant appris que M. Fronsac recherchait le saphir, Lord Saint Albans l’a fait saisir par des gens du Trust et enfermer dans la Tour, intervint Gaston.

	— Que dites-vous ? Sans l’accord de Sa Majesté ou de moi-même ! s’insurgea Hyde. Il fallait me prévenir ! 

	— C’était difficile, objecta Fronsac en renouant machinalement l’un de ses rubans de poignet.

	— Mais, comment en êtes-vous sorti ? Sir Williamson vous a-t-il libéré ?

	— Je me suis évadé, milord.

	— Impossible ! On ne s’évade pas de la Tour !

	— J’ai entendu parler d’une évasion la nuit où le feu a commencé, intervint Nicholas. Interrogé à ce sujet, sir Williamson m’a dit qu’il s’agissait d’une fausse alerte et qu’aucun prisonnier ne manquait.

	Hyde alla s’asseoir et demanda à ses visiteurs de prendre des chaises. Quand chacun fut installé, il déclara :

	— Narrez-moi cette évasion, M. Fronsac...

	Louis en fit donc le récit, dévoilant le rôle de lady Percy, ce qui provoqua cette interruption du chancelier :

	— Décidément, milady, vous êtes la digne fille de votre mère et de votre père !

	— Les chiens ne font pas des chats ! renchérit Nicholas.

	— Cependant, nous aurons à parler avec sir Williamson de la sécurité dans la Tour, ajouta Hyde. Mais, poursuivez, M. Fronsac. À quel endroit vous a conduit la barque de M. de Tilly ?

	— Chez Mme Desfontaines, la dame de compagnie de madame la duchesse d’Orléans faussement accusée du vol du saphir. Il s’agissait d’une cabale conduite par lord Jermyn qui, en vérité, avait secrètement acheté le joyau et ne voulait pas que cela se sache.

	Hyde opina à plusieurs reprises.

	— Et alors ? s’enquit-il.

	— Mme Desfontaines s’est rendue à son hôtel pour lui conter une histoire aussi fantaisiste que la propre accusation qu’elle avait subie. Lord Saint Albans l’a crue et a envoyé ses hommes à l’endroit où elle prétendait que je me trouvais. Dès lors, l’hôtel étant vide, Mme Desfontaines nous a fait entrer et, après quelques pressions, milord nous a gentiment remis le saphir.

	Le chancelier et le secrétaire d’État échangèrent un regard entendu. Ce genre d’entreprise leur déplaisait fortement, mais la fin ne justifiait-elle pas, parfois, les moyens ?

	C’est que la situation de l’Angleterre était gravissime. Le roi ne s’intéressait guère au sort du pays. Seules les fêtes et ses maîtresses l’occupaient. Par paresse, il avait cédé à l’opinion publique et à son frère le duc d’York qui l’avait persuadé de la supériorité de la Navy sur la flotte hollandaise. Non seulement Charles avait déclaré la guerre à un pays ami et allié, mais il était en train de perdre ce conflit. En face de tels incapables, Jermyn et Henriette – sa fille – tentaient de détacher la France de la Hollande et de mener leur propre politique étrangère en ignorant avec mépris le gouvernement et le parlement, voire en les accusant d’incompétence. 

	Voilà à quoi songeait le chancelier Clarendon. Seulement, dans le grand jeu qui l’opposait à Jermyn, il venait de marquer un point grâce au saphir qui avait appartenu aux premiers Stuart. En le remettant solennellement au roi, il montrerait à la Cour qu’il n’était en rien le personnage falot dont se moquait Saint Albans. Au contraire, il s’imposerait comme le seul capable de sortir l’Angleterre de l’impasse dans laquelle maladroits et imbéciles l’avaient conduite. 

	Satisfait, Hyde réunit l’extrémité de ses doigts et planta ses yeux dans ceux de Louis.

	— M. Fronsac, lord Hollis vous avait fait part de ma proposition si vous me rameniez le saphir...

	— Oui, milord.

	— Je vous dois donc vingt mille livres.

	— C’est cela, milord.

	Percy Hay haussa les sourcils, ignorant bien entendu les termes de cet accord.

	— C’est une grosse somme à réunir et transporter. Je peux l’avoir demain, mais aussi vous remettre une lettre de change que vous vous ferez payer auprès de M. Antoine de Rambouillet28, notre banquier à Paris.

	— Cela me convient, milord, mais vous porterez seulement un montant de dix mille livres sur cette lettre.

	— La moitié ? Et pourquoi donc ? s’étonna Sir Nicholas.

	— Vous me ferez une lettre de dix mille livres, et verserez mille livres à M. Pepys, autant à M. Morland et le solde, soit huit mille, à lady Hay.

	Gaston approuva du chef et tous les regards se tournèrent vers la comtesse que chacun savait ruinée. Saisie par l’émotion, elle balbutia :

	— M. Fronsac... Vous n’avez pas à faire cela... J’étais en dette avec vous...

	— Et moi, sans vous, je ne serais plus de ce monde.

	Lady Percy n’était pas une femme fragile. Elle avait assisté à la déchéance de sa mère, autrefois si belle et si énergique. Elle avait vu mourir celui qu’elle considérait comme un père. Si par manque d’argent elle vivait recluse, elle s’efforçait toujours de se montrer comme la digne fille de James Hay, premier comte de Carlisle et favori de Jacques 1er et de Charles 1er. Pourtant, elle éclata en sanglots. Ces huit mille livres lui permettraient de lever l’hypothèque de son hôtel, de le remeubler, de s’habiller et de paraître à nouveau à la cour.

	Paternellement, Edward Nicholas, depuis toujours sensible à l’énergie de la jeune femme, s’efforça de la consoler. 

	Quant à lord Clarendon, après s’être éclairci la voix, il déclara aux Français :

	— Vous êtes des gentilshommes, messieurs, et c’est beaucoup d’honneur pour moi de vous connaître. Qu’allez-vous faire, maintenant ?

	— Embarquer près du pont où nous attend un navire qui nous ramènera en France. J’aurais aimé rencontrer sir Hollis, mais puisqu’il n’est pas à Londres, pourriez-vous lui transmettre mes amitiés ?

	— Je le ferai... Autre chose, ne craignez-vous pas que lord Saint Albans ne cherche à se venger ?

	— Nous essayerons de l’éviter, fit Gaston.

	— Ce ne sera peut-être pas suffisant. 

	Il tira un cordon dans son dos et un laquais entra.

	— Joshua, allez chercher le capitaine Pearce.

	Clarendon s’adressa aux Français :

	— Pearce est officier de la Garde. Je vais l’envoyer chez vous, Nicholas, avec ordre d’escorter MM. Fronsac et Tilly jusqu’à leur navire. Maintenant, excusez-moi, mais je dois recevoir le lord maire.

	L’entretien était terminé.

	 

	Ils traversaient le grand hall quand Louis entendit :

	— M. Fronsac !

	Ayant reconnu la voix, Louis se retourna lentement.

	C’était lord Saint Albans, en compagnie de Mordaunt et de quatre gentilshommes.

	— Je vous avais dit que nous nous reverrions.

	— C’est toujours un plaisir, milord, fit Louis en s’inclinant.

	Craignant le pire, le secrétaire d’État se porta en avant. 

	— Rassurez-vous, sir Nicholas, je veux seulement parler à MM. Fronsac et Tilly.

	Curieusement, l’intonation de la voix du père du roi venait de changer. Elle ressemblait à une supplication.

	— Nous sommes à votre disposition, milord, dit Louis.

	— Faisons quelques pas, proposa Jermyn en désignant la porte ouvrant sur un jardin.

	Les Français l’accompagnèrent. Le jardin, couvert d’un tapis de cendres, était sinistre.

	— J’ai rarement perdu, messieurs, dit le lord. Et lorsque cela arrive, je prends toujours ma revanche. Avez-vous remis le saphir à Clarendon ?

	— Oui.

	— J’aurais dû gagner cette partie, disposant de toutes les cartes en main, mais je vous ai sous-estimés. Pourtant, on m’avait mis en garde contre l’homme aux rubans noirs. Peut-être ne suis-je plus le capitaine d’autrefois, peut-être les délices de ma position ont-ils gâté mon jugement...

	Fronsac préféra ne rien dire.

	— En d’autres circonstances, je vous aurai fait rendre gorge, M. Fronsac, seulement...

	— Seulement ?

	— J’ai interrogé Thomas Mordaunt.

	Un silence.

	— Il m’a confirmé qu’un de ses hommes, atteint par vous d’une balle, était tombé sur les fagots du boulanger Farriner.

	Toujours le silence. Dans le jardin, les émanations de brûlé étaient presque insupportables.

	— Ainsi, bien malgré moi, je suis responsable du malheur qui vient d’arriver. Je suis la cause de la disparition de la plus belle ville d’Europe.

	Silence.

	— Dieu m’a puni. 

	Un autre silence.

	— Vous ne me trouverez plus sur votre chemin, M. Fronsac.

	D’un regard vide, il considéra une dernière fois les Français et fit demi-tour.

	Gaston sortit un mouchoir de son justaucorps et essuya son front transpirant.

	— Maudite perruque des Gombleton. J’étouffe dessous !

	— Bien que sans perruque, je crois avoir aussi chaud que toi, Gaston, fit Louis en s’épongeant à son tour.

	Ils revinrent dans le hall. Jermyn et ses gens avaient disparu. Nicholas paraissait inquiet et lady Percy les gratifia d’un sourire interrogatif.

	— Tout s’est bien passé, les rassura Louis.

	En revenant chez le secrétaire d’État, celui-ci désigna un couloir :

	— Ce passage conduit au débarcadère privé du roi. J’y ai une barque et le capitaine Pearce vous y conduira.

	— Nous allons faire nos adieux à nos amis. Je vous laisse la charge de les informer pour ce que vous savez, Sir Nicholas.

	— Je n’y manquerai pas.

	Lady Hay, jusque-là muette, arrivée dans la galerie où se trouvait l’appartement du secrétaire d’État, s’arrêta :

	— Messieurs, je vous dois tant... Et ne sais comment vous remercier.

	— Un sourire suffira, milady, répondit galamment Gaston en lui baisant la main.

	— Je ne vous oublierai jamais, murmura-t-elle, les larmes aux yeux.

	— Moi non plus, milady, moi non plus, bredouilla Fronsac, ému plus qu’il ne l’aurait cru.

	Le père de cette jeune femme avait tenté de l’enlever, et sans doute le tuer. Elle-même en aurait peut-être fait autant, et pourtant elle lui avait sauvé la vie. Que le destin pouvait être étrange ! 

	Samuel Pepys et Samuel Morland se levèrent en les apercevant. 

	— Le saphir se trouve entre de bonnes mains, messieurs, dit Louis. Je dois vous dire adieu maintenant, et vous remercier de ce que vous avez fait. J’ajoute que j’ai croisé lord Saint Albans, lequel s’est montré bon perdant. Je crois aussi que Sir Nicholas désire vous parler.

	Français et Anglais s’accolèrent en une brassée sincère et bienveillante. S’agissait-il des prémices de la paix à venir ? s’interrogea le secrétaire d’État.

	— Milady, dit ce dernier à Percy, je vous ferai parvenir ce que je vous dois. Messieurs, veuillez me suivre...

	Il s’adressait alors à Pepys et Morland quand il vit arriver quelques gardes en tunique rouge.

	— Ah, M. Fronsac, voici le capitaine Pearce.

	 

	Ce dernier était un jeune homme au léger zézaiement. Cadet de famille, il expliqua à Gaston de Tilly avoir rejoint la Garde, dont son père était colonel, alors qu’il souhaitait être marin.

	Il les conduisit au ponton royal où l’on accédait directement depuis l’intérieur de Whitehall. Lady Hay accompagna les Français jusqu’au bout et regarda longuement la barque s’éloigner, les larmes aux yeux.

	 

	Durant le trajet, le capitaine Pearce, debout devant Louis et Gaston assis sur un banc recouvert de coussins, commenta la pitoyable situation de la ville où il s’était rendu dans la matinée en escortant lord Clarendon. Le grand chancelier voulait connaître l’étendue des destructions et avait rejoint le roi venu en barge jusqu’à Tower Street. 

	Les toits de Saint-Paul s’étaient effondrés et le chœur écroulé dans la crypte. Lombard Street était réduit en cendres. La Bourse offrait un triste spectacle. Ludgate, Fleet Street et la majeure partie du Temple avaient brûlé. Durant des heures, le souverain et son ministre avaient circulé sur des cendres, des braises fumantes, des poutres calcinées.

	— Dieu soit béni, la garde du duc d’York et les ouvriers des arsenaux ont détruit tellement de maisons que le feu n’a pu gagner le Strand, Westminster et Whitehall, conclut Pearce.

	Louis n’ouvrit pas la bouche, ne quittant pas des yeux les rives noircies et fumantes. Le saphir des Stuart ne valait assurément pas un tel prix.

	Gaston, lui, n’était pas dans cet état d’esprit. Cette aventure lui avait fait découvrir son fils, et il ramenait en France une belle-fille, ce qui réjouirait Armande. De plus, lui et Louis avaient réussi une mission impossible.

	Quand la barque passa sous l’arche du pont, Tilly désigna le São Felipe au batelier qui commandait la nage. Le canot s’approcha du brigantin.

	Appuyé au plat-bord, César et Françoise les avaient vus et leur adressèrent de grands gestes joyeux un peu incongrus dans le paysage de désolation qu’offrait la ville de Londres.

	 


Vrai et faux

	 

	Le grand incendie de Londres détruisit plus de treize mille maisons, quatre-vingt-sept églises et les plus grands édifices de la ville dont Saint-Paul, la bourse et le Guildhall. Le tiers de Londres disparut en fumée. Le coût de reconstruction fut estimé à plusieurs dizaines de millions de livres.

	Le nombre de décès connus apparut faible, mais la chaleur dégagée par les foyers faisait fondre l’acier, aussi ne retrouva-t-on rien des corps calcinés, d’autant plus que les maisons les plus pauvres flambèrent très vite à cause de leurs toits de chaume. On estime en définitive le nombre de morts à plusieurs milliers.

	Le champ de ruines qu’était devenue la ville resta fumant jusqu’à l’hiver.

	De nombreux Français furent accusés d’avoir déclenché la catastrophe. Saisis durant l’incendie, ils furent pendus sur-le-champ et l’un d’eux, qui reconnut les faits pour un départ de feu à Westminster, fut jugé et pendu à Tyburn à la fin du mois de septembre.

	 

	Le duc d’York fut effectivement celui qui arrêta l’incendie en faisant détruire des dizaines de maisons par sa garde et les ouvriers des arsenaux qu’il avait fait venir. Ce fut lui, également, qui maintint l’ordre grâce aux patrouilles de ses soldats. Il protégea également les étrangers saisis par la populace quand celle-ci voulait les écharper. « Le duc d’York a conquis les cœurs du peuple avec ses efforts continuels et infatigables jour et nuit pour aider à éteindre le feu » rapporta un observateur.

	 

	Ce fut effectivement Samuel Pepys qui conseilla la destruction de maisons pour endiguer la propagation de l’incendie. 

	Pepys est l’un des personnages les plus considérables de l’Angleterre du XVIIe siècle. S’il est connu surtout par son journal, un document inestimable sur la vie à Londres durant la Restauration, et son récit du Grand incendie, on ne doit pas oublier qu’il est l’un des bâtisseurs de la puissance maritime militaire anglaise. Fils d’un humble tailleur, simple secrétaire de Walter Montaigu, qui deviendra lord Sandwich, puis secrétaire du conseil de la Marine, il veillera durant des années sur l’entretien et l’approvisionnement de la Flotte.

	Élisabeth, son épouse, disparut trois ans après notre histoire et il ne se remaria pas. Mais il resta proche des protestants français qu’il aida financièrement quand ceux-ci se réfugièrent en Angleterre.

	Après quelques années de disgrâce, il sera nommé par Charles II secrétaire des affaires de l’Amirauté avec les pouvoirs d’un ministre. À ce poste, il proposera que l’avancement des officiers se fasse selon leur formation, leur compétence et leur ancienneté, et non en fonction de leur naissance. Il sera ainsi à l’origine du rôle d’avancement de la Royal Navy.

	James d’York, frère de Charles II, devenu roi sous le nom de Jacques II29, gardera près de lui cet administrateur hors pair pour réformer les chantiers navals et, plus largement, la marine de guerre.

	Pepys quittera toutes ses charges par fidélité aux Jacobites quand Jacques II sera chassé de son trône par sa fille Anne. Devenu membre du parlement, président de la Royal Society, ami de Newton, il laissera aux Anglais le souvenir d’un homme loyal et compétent.

	 

	Lord Clarendon perdit sa charge de grand chancelier en 1667 après une nouvelle défaite de la Flotte contre les Hollandais. Il se réfugia en France où il écrira une histoire de la guerre civile. Pour la petite histoire, sa fille Anne, qui avait épousé le duc d’York, lui donnera deux petites-filles, Anne et Mary, qui régneront à tour de rôle sur le trône d’Angleterre.

	 

	Sur les théories millénaristes qui fleurissaient en 1666, nous n’avons rien inventé. L’année précédant l’incendie la peste avait tué vingt pour cent des Londoniens et beaucoup croyaient à l’avènement de l’Antéchrist. Les partisans de la Cinquième monarchie, dont les chefs étaient allés au supplice sourire aux lèvres, étaient toujours présents. Thomas Venner n’avait-il pas tenté de prendre le pouvoir ? Les rumeurs sur le mystérieux Precious Man et sur Mene Tekel, fils de Nabuchodonosor, des hommes providentiels à la tête de rebelles financés par des Français, allaient bon train. La reine mère Henriette, catholique, ne cherchait-elle pas à convaincre son fils Charles d’imposer le catholicisme, la religion de l’Antéchrist de Rome ?

	Et puis, il avait la prophétie de Nostradamus :

	 

	Le sang du juste à Londres fera faute,

	Bruslez par foudres de vingt-trois les six,

	La dame antique cherra de place haute,

	De mesme secte plusieurs feront occis.

	 

	Le feu fut donc considéré par beaucoup comme un châtiment divin (assorti tout de même d’une conspiration française !). L’année contenant le nombre 666, celui de la Bête, se prêtait évidemment à de telles croyances.

	 

	Nous avons relaté l’enquête conduite par lord Hollis sur la disparition des joyaux de la couronne et du saphir en restant au plus près des courriers échangés entre les protagonistes. Mme Desfontaines a bien existé, mais nous avons imaginé l’existence de sa fille. Bien qu’accusé par lord Hollis d’être une « méchante femme », nous avons décidé de la blanchir, car elle ne fut pas condamnée. Les Gombleton n’ont pas eu cette chance.

	Quant à Mazarin, il a bien été l’un des principaux bénéficiaires des joyaux et autres objets de valeur vendus à bas prix par la reine Henriette lors de son séjour en France. Le duc de Mazarin, qui avait épousé une de ses nièces, récupéra un grand nombre de pièces de valeur à la mort du cardinal, en particulier des tentures et tableaux, mais tout en refusant de les restituer il n’hésitait pas à les vandaliser si un sein lui déplaisait. Sa folie devint telle au cours des années que Colbert, puis le roi, durent intervenir.

	 

	Henry Jermyn, cadet d’un simple chevalier, entra au service de la reine Henriette dès son arrivée en France, en 1622, comme garde du corps. Il en devint vite le favori et le confident. C’était un homme ambitieux, violent et grand séducteur, ce qui lui valut d’être un temps exilé en France. Pardonné, il revint près de la reine et se fit élire au parlement. Quand la guerre civile commença, il accompagna Henriette en Hollande où elle mit en gage une partie des bijoux royaux pour acheter des armes. Ce fut Jermyn qui s’occupa des transactions. À son retour, la reine le fit nommer colonel des gardes du corps, puis anoblir comme baron.

	À partir de 1644, il accompagna celle-ci en France et vendit ou mit en gage les objets de valeur qu’elle avait emportés. Il proposa même de vendre à la France Jersey et d’autres îles, ce qui le fâcha avec le chancelier Edward Hyde, futur Lord Clarendon, qui s’y opposait. La rivalité entre les deux hommes augmenta encore après des désaccords sur la venue en France du futur Charles II, dont Jermyn était peut-être le père.

	Après la mort du roi Charles Ier, il se murmura que Jermyn avait épousé sa veuve. Quoi qu’il en soit, il obtenait d’elle tout ce qu’il demandait. C’est ainsi qu’il fut fait conte de Saint Albans en 1659.

	À la Restauration, il devint membre du Conseil privé et reçut quantité de terres et domaines, en particulier les terrains au nord de Whitehall qu’il lotit de luxueux hôtels, mais Clarendon ne l’accepta jamais dans le gouvernement. 

	Durant son exil en France, Jermyn organisa un vaste réseau d’espionnage contre Cromwell qui fusionna avec un autre réseau dirigé alors par John Mordaunt30 : le Trust. Mordaunt se plaçant alors sous les ordres de Jermyn.

	Nous avons imaginé son cadet Thomas Mordaunt.

	 

	Le Hope ferma définitivement ses portes en 1682, mais les combats entre chiens et taureaux se poursuivront jusqu’au XIXe siècle.

	 

	Dans « La vie de Louis Fronsac », il est fait mention de la présence de Joachin d’Alancé à Londres avec Pichon et Canton. C’est ce que crut longtemps Louis après avoir conduit une enquête à Paris sur les deux marauds du duc de Mazarin, après son retour d’Angleterre. C’est aussi ce qu’il raconta à sa belle-fille quand elle écrivit son histoire mais, sur ce point, il se trompait. Comme elle-même s’était trompée dans les événements qui s’étaient déroulés à Londres et sur lesquels Louis resta toujours évasif, même auprès de sa famille.

	 

	Dans ce roman, nous avons conservé pour les lieux une notation en langue anglaise, contrairement à ce qu’ont fait la plupart des traducteurs de Samuel Pepys. Ainsi la taverne du Cygne est redevenue le Swan. Cette notation nous est apparue plus cohérente à partir du moment où les noms de rues restaient en anglais. Mais nos choix restent discutables, puisque nous avons écrit la Tour, et non the Tower pour celle de Londres !

	 

	Le 30 juin 1670, Henriette, duchesse d’Orléans, sœur du roi Charles II, se trouvait à Saint-Cloud, en parfaite santé. Elle but un verre d’eau de chicorée et, dans l’instant, sentit des douleurs aiguës. Les convulsions suivirent. Six heures après, elle était morte. On parla d’un empoisonnement et Bossuet fit l’oraison funèbre de la princesse en ces termes : 

	« Ô nuit désastreuse ! ô nuit effroyable où retentit tout-à-coup, comme un éclat de tonnerre, cette étonnante nouvelle : Madame se meurt, Madame est morte ! » 

	Elle avait vingt-six ans.
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Notes

		[←1]
	 Pepys, journal, 23 mai 67




	[←2]
	 Gaston d’Orléans. Le duc de notre histoire est Philippe, frère de Louis XIV, dit Monsieur.




	[←3]
	 L’église et l’hôpital, proches de la tour, avaient été fondés en 1147 par Matilde, épouse du roi Stephen.




	[←4]
	 The Works of the Great Albionean, Nath. Ekins, 1662




	[←5]
	 La plus célèbre et la plus ancienne société de formation d’avocats qui joue aussi le rôle d’ordre pour la profession.




	[←6]
	 The Lady Elizabeth's Men était une compagnie d’acteurs formée sous le patronage de la princesse Elisabeth, sœur du roi Jacques Ier. 




	[←7]
	 Le calibre (en unités par livre) correspond au nombre de balles rondes de bon diamètre, que l'on peut faire avec une livre de plomb




	[←8]
	 La mise hors cour correspondait à la suspension des poursuites dans la justice de l’ancien régime.




	[←9]
	 Samuel Pepys en parle, ayant dû l’emprunter une fois.




	[←10]
	 Conducteur de charrettes.




	[←11]
	 Le ducat hollandais valait environ trois shillings.




	[←12]
	 Il tenait ce discours : The coming of God in Mercy, in vengeance; beginning with fire, to convert, or consume, at this so sinful city London.




	[←13]
	 Voir : les ferrets de la reine, du même auteur.




	[←14]
	 Le grand arcane des rois de France, du même auteur.




	[←15]
	 En 1672 James, le troisième comte de Salisbury, obtint le droit de lotir autour de son hôtel et Little Salisbury House fut détruite, donnant naissance à Salisbury street.




	[←16]
	 La religion catholique était alors interdite en Angleterre. 




	[←17]
	 A la fin de la Fronde, Paul de Gondi, devenu cardinal de Retz, avait été emprisonné dans le château des ducs de Bretagne, à Nantes. Le cardinal Mazarin, qui le haïssait, l’aurait gardé prisonnier sa vie durant si Fronsac et Tilly n’avaient décidé de le sortir de sa geôle. Après avoir distrait l’attention de ses gardes, le cardinal de Retz était descendu des murailles le long d’une corde. L’évasion avait réussi mais, plus tard dans sa fuite, Gondi était tombé de cheval et s’était brisé l’épaule, une blessure qui devait le faire souffrir tout au long de sa vie. Cette évasion est relatée dans La vie de Louis Fronsac, du même auteur. 




	[←18]
	 Poutres qui soutiennent l’encorbellement.




	[←19]
	 Le Sealed Knot.




	[←20]
	 Sorte de clavecin.




	[←21]
	 Woolwich, à quelques milles de Londres, était le siège de chantiers navals et d’un arsenal militaire depuis 1512.




	[←22]
	 Voir : Le grand arcane des rois de France, du même auteur.




	[←23]
	 Allusion à la réponse de Jeanne d’Arc lors de son procès quand on lui demanda pourquoi elle avait gardé son étendard près de l'autel, lors du sacre de Charles VII.




	[←24]
	 La rivière est, depuis, souterraine.




	[←25]
	 Il règnera ensuite sous le nom de Jacques II et devra abdiquer au profit de sa sœur et de son beau-frère Guillaume d’Orange.




	[←26]
	 Le duc devra reculer devant le vent attisant les flammes. Même ses barrages le long de la Fleet seront insuffisants et il n’arrêtera finalement l’incendie qu’au Strand, le lendemain soir. 




	[←27]
	 Pour la petite histoire, c’est Mme Tooker qui avait demandé à Pepys d’obtenir cette charge à son époux en échange de ses « faveurs » et peut être de celles de sa fille Frances ! Pepys écrivit dans ses mémoires après cet accord : « I did what I will with her et took great pleasure of her touching her thing with my thing ».




	[←28]
	 Fils de Nicolas Rambouillet, secrétaire du roi, il dirigeait alors la banque Rambouillet, longtemps associée à la banque Tallemant. Il était associé aux fermes générales et actionnaire de la compagnie des Indes occidentales.




	[←29]
	 Nom sous lequel il est connu en France.




	[←30]
	 Qui deviendra vicomte. Son ainé Henry était comte de Peterborough.
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